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AVERTISSEMENT. 

CEs  Lettres  curieufes  fur  la 
Grèce  ^adreffées  à  M.  Bour- 
lat  de  Montredon  ,  homme  très- 
inflruit  &  amateur  éclairé  des 
Arts  y  font  véritablement  hifto- 
riques.  Elles  n'ont  point  été  fa- 
briquées après  coup  dans  le  loi- 
fir  du  cabinet  ,  comme  tant  de 

Voyages  &  de  Romans  dans 
ce  genre  :  elles  ont  été  réel- 
lement écrites  fur  les  lieux  qu'a 
vu  l'Auteur  >  à  mefure  qu'il  re- 
marquoit  des  rapports  entre  les 
Grecs  Modernes  ,  &  les  An- 
ciens >  dont  il  étoit  bien  rempli, 
comme  on  le  verra  par  toute  l'é- 
rudition qu'il  y  a'femée. 

M,  G  u  Y  s  .  Négociant  diftin- 
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vj  Avertissement. 
gué  par  fes  connoiflances  &par 
fon  fçavoïr  ,  perfuadé  que  les 
Belles- Lettres  ne  font  point  in- 
compatibles avec  le  Commerce,. 
les  a  cultivées  avec  foin  ;  &  ce 
n'eft  pas  ici  le  premier  ouvrage 
qu'il  a  donné  au  Public.  Il  ne 
confervoit  ces  Lettres  que  pour 
Fufage  de  fes  enfans ,  qu'il  def- 
tine  à  voyager  comme  lui  » 
mais  il  les  avoit  communiquées 
àplufieurs  de  fes  amis.  Et,  com- 
me tous  unanimement  les  ont 
jugé  dignes  de  PImpreffion  ,  il 
n'a  pu  refifter  à  leurs  inftances. 

Comme ,  en  qualité  d'Editeur  ^ 
notre  témoignage  pourroit  être 
fufpeft  de  quelque  prévention, 
nous  attendrons  fur  ces  Lettres 
e  jugement  du  Public  ,  fans  pré- 
tendre lui  donner  notre  goût  par- 


Avertissement.  vij 
ticulier  pour  la  règle  du  fien,ainft 
que  tant  d'Ecrivains  l'ofent  faire, 
même  pour  leurs  propres  ouvra- 
ges :  confiance  qui  doit  moins 
furprendre  encore  que  le  fuc- 
ces  qu'elle  a  d'ordinaire. 

L'inégalité  des  deux  Volumes 
provient  des  augmentations  que 
l'Auteur  a  jugé  à  propos  de  faire 
dans  le  tems  que  la  matière  étoit 
déjà  diftribuée  ;  ce  qui  ne  fais 
rien  perdre  à  l'ouvrage. 

Un  livre  de  cette  nature  fem- 
bloit  demander  quelques  orne- 
mens  ;  &  le  Deffinni  la  Gravure 
ne  pouvoient  être  mieux  em- 
ployés qu'à  repréfenter  les  ob* 
jets  intéreffans  qu'il  nous  dé- 
crit. Mais  la  Gravure  eft  fi 
longue,  que  le  Public  n'auroft 
Joui  de  long-tems  de  ces  Let- 
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yii j  Avertissement, 
très.  Il  auroic  fallu,  d'ailleurs  ? 
augmenter  à  proportion  le  prix 
d'un  ouvrage  dont  il  paroît  que  les 
Gens  de  Lettres  feront  beaucoup 
plus  d'ufage  que  les  Gens  du 
Monde,  pour  qui  principalement 
on  orne  les  livres. 

Si  l'ouvrage  eft  goûté,  on  pour- 
ra le  réimprimer  //z-40.  pour  les 
Amateurs  >  avec  tous  les  orne- 
mens  dont  il  eft  fufceptible. 
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Fautes  à  corriger  dans  de  premier 
Volume, 

PAge  lî.Ug.  13  de  Zouana  &  deKodura, 
lifez  Zonana  &  de  Kodara. 
Page  96.  lig.   5.  qui  ne   connoit,  lif  qui  ne 

connois. 
Ibid.  lig.  6.  qui  en  eft ,  lif.  qui  en  es. 
l 'âge  9$.  lig,  17.  de  renjoûment ,  lif.  de  fea- 

goument. 
Page  10  ?.  /ig".  1.  on  eft  chez  un  Roi ,  lif  oa 

elt  chez  foi ,  Roi. 
Page  m,  lig.  18.  Macromati ,  lif  Mavro  mati. 
Page  161.  lig,  3.  en  remontant ,  telat  videt , 

liiez  tela  videt. 
Page  171,  lig,  9'  la  tête  en  haut,  lif  la  tête 

en  bas. 
Page  1*0.  lig,  11.  oploplocia,  lif  oploplœia. 
Page  191.  lig,  1.  Sfauhiotes,  lif  Sfacchiotes. 
Page  101,  lig.  11,  Midos ,  lif  Midas. 
Page  107-  veutyi  lif   lùvyi. 
Ibid  ry'ft}  lif  fitfiï. 

Page  ni,  lig.  10, au  lieu  de  Chio  ,  lifez  Ghio; 
ou  Kemlik ,  anciennement  Cîuj  ,  Bourg  de 
la  Bithynie  ,fuué  près  des  bords  du  Golfe  de 
Mondagna. 

Page  191.  lig.  n.  parais ,  lif,  parats. 

Page  $1$.  lig.  ?.  en  remontant,  mathiaron; 
lif  mathiafoii. 

Page  333.  lig,  iy.  dimiles ,  lif,  dimittes. 

Page  348. lig,  ?.  en  remontant,  flotter  auprès 
du  rivage ,  lif  flottant. 


xvj 

Page  400.  lig.  8.  appartenoit  ,  lif.  apparte- 

noient. 
Ibid.  lig.  1  <).  avoit  fait ,  lif.  avoient  fait. 
"Page  410.  lig.  ii. Suivant  la  Loi  Turque  ,  &c. 

Cet  article  Se  le  fuivant ,  n'étant  pas  de  M. 

de  Moncefquieu ,  ne  doivent  point  avoir  de 

guillemets. 


Fautes  à  corriger  dans  le  fécond  Volume. 

PAge  13.  lig.  3.  d'un  foldat  ignorant ,  Ufe\ 
foldat  ignorant. 
Page  14.  kg.  19.  Romanus  Lecaperus  ,  life^ 

Romanus  Lecapenus  , 
Page  1 6.  lig.  1 3 .  Maifons ,  d'Athènes  dont,  lije\ 

Maifons  d'Athènes ,  donc. 
Page  47.  lig.  4.  en  remontam  ,   (utp*  tv  ru , 

lif.     (piÇOlITcC. 

Page  1 07 .  lig.  1 3 .  au  Miniftere ,  lif.  au  Mi- 

niftre. 
Page  124>  '*£•  9*  cn  remontant,  ï  Mfti*8f , 

Page  12,8.  /fg.  ii.  en  remontant,  de  Epidémies, 
lif.  des  Epidémies. 

Vage  no.  /ig.  i.  confié  ,  lif  confiée. 

Page  113.  llg.  14.  en  remontant,  Nyflee ,  life\ 
Nicée.   ' 

Page  117.  d'un  Scythe  farouche  ,  qui,  ajoute^ 
fuivant  la  tradition  des  Annales  Tur- 
ques. 

Page  zi'8.  /i.?-  3.  La  deftruttlon  èes  armées 
Turques,  lif  la  défaite  de  l'armé» 
Turque. 
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HISTORIQUE 

ET    LITTÉRAIRE, 
O  U 

LETTRES  SUR  LA  GRECE- 


LETTRE  PREMIERE, 

à  M.  D.  B***.       ; 

De  Conflantinoplc  le  10  Janvier 
i7jo. 

ou  s  voulez ,  Monfieur ,  que  je  vous 
ende  un  compte  exact  de  l'ufage  que 
ai  fait  de  mon  loifir  depuis  que  je  fuis 
Tome  L  A 


x  Lettres 

à  Conftantinople  ,  où  vous  favez  que 
les  affaires  du  Commerce  ne  prennent 
pas  tous  les  momens  du  Négociant  le 
plus  appliqué.  Vous  me  demandez  fi , 
dans  mes  voyages  &  mes  courfes  ,  j'ai 
plus  étudié  les  Infcriptions  que  les 
hommes.  Je  ne  refufe  pas  de  vous  fa- 
tisfaire  ;  je  dois  trop  à  vos  fages  con- 
feils ,  pour  n'être  pas  empreffé  de  vous 
faire  part  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
tn  profiter. 

J'ai  fuivi  vos  leçons  Ôc  votre  exem- 
pie  :  j'ai  vu ,  j'ai  lu  ,  j'ai  comparé  ,  j'ai 
fait  des  notes  de  tout.  Je  vais  rafTem-  | 
bler  des  feuilles  éparfes  ,  &  tâcher  de  ■ 
former  une   fuite  de   mes  recherches 
pour  vous  les  communiquer,  &les  fou-  i 
mettre  à  votre  jugement. 

J'ai  d'abord  obfervé  les  diverfes  Na*  ï 
tions  qui ,  dans  cette  immenfe  Capi-  t 
taie ,  frappent  les  regards  des  Voya-j  i 
geurs  ,  de  manière  à  pouvoir  être  dif-  T 
tinguées  les  unes  des  autres  d'un  coup-  S 
d'œil.  Cette  étude  eft  très-utile  à  uni  ,* 
Commerçant  par  rapport  aux  relations  ! 
indifpenfables  qu'il  doit  avoir ,  &  au*  ■ 
affaires  qu'il  négocie  :  elle  eft  aufll  très-  f 
néceffaire  à  tout  homme  qui  veut  fe 
connoître  &  fe  juger.  Je  me  fuis  prin- 


sur  la  Grèce.  5 

eipalement  attaché  aux  Grecs  ,   parce 
que  ce  peuple  fera  toujours  intéretfant; 
parce  qu'on  ne  peut  lire  i'Hiftoire  An- 
cienne ,  fans  commencer  par  celle  des 
Grecs  ;  enfin  parce  qu'il  eft  bon  que  les 
Voyageurs  avides   de    retrouver  chez 
eux  des  monumens  qui  n'exiftent  plus, 
fâchent  qu'à  leur   défaut  les  habitans 
des  lieux  qu'ils  embelliflbient ,  méri~ 
ent  encore  notre  attention. 
Homère  a  peint  fidèlement  les  mœurs? 
les  ufages  des  hommes  de  fon  tems, 
_  eft  à  Troye ,  fur  le  Cap  Sygée ,  à  Te- 
bedos  ôc  à  Smyrne  ,  qu'il  faut  lire  ce 
octe,  &c  ceux  qui  nous  tranfportent , 
omme  lui  j  dans  le  fiecle  où  ils  vi- 
cient. Indépendamment  de  cet  avan- 
age  ,  j'ai  goûté  le  plaifir  de  lire  déli- 
ieufement  fur  les  bords  de  PHebre  , 
|ans  les  Géorgiques  de  Virgile ,  le  bel 
[pifode  d'Orphée  &  d'Euridice.  Vous 
uriez  eu  _,  Monfieur,  comme  moi ,  la 
itisfacl-ion  de  vérifier  en  palTant  ce  que 
)iodore  de  Sicile  dit  (  liv.  4.  )  d'Ariftée, 

1ère  du  fameux  A&éon  :  »  qu'étant  mon- 
té fur  le  fommet  du  mont  Hœmus ,  il 
(  difparut  tout- à-coup  aux  yeux  des  Bar- 
|  bares  &  des  Grecs,  qui  le  prirent  pour 
un  Dieu  »  :  &  vous  auriez  reconnu  que 
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l'Hiftorien ,  plus  éclairé  que  les  Barba- 
res ou  les  Grecs  mêmes  de  ce  tems-là  , 
auroit  dû  ajouter  ,  que  cette  haute  mon- 
tagne étant  toujours  couverte  à  fa  cime 
d'un  brouillard  épais  ,  il  n'étoit  pas 
étonnant  que  ce  nuage  eût  enveloppé 
&  dérobé  aux  yeux  des  fpettateurs  Arif- 
tée. 

Je  reviens  à  mes  obfervations  8c  à 
mes  notes ,  que  je  me  propofe  de  vous 
communiquer  à  mefure  que  mes  occu- 
pations me  le  permettront.  Je  vous  ex- 
poferai  les  traits  de  reifemblance  que 
j'ai  trouvés  entre  les  anciens  Grecs  ÔC 
les  modernes  dans   un  grand  nombre 
d'ufages  que  ceux-ci  ont  fidèlement  con- 
fervés.  Je  ne  rapporterai  pas  fur  les  mo- 
numens  qui  nous  relient ,  ce  que  d'au- 
tres ont  dit  avant  moi  ;  mais  je  parlerai 
d'une  infcription  que  je  n'aurai  trouvée 
dans  aucune  autre  relation  ,  «5c  qui  , 
par  conféquent,  aura  échappé  à   ceux 
qui   m'ont  précédé.  Je  ne  ferai  men- 
tion des  Turcs  qui  vous  font  connus , 
que  relativement  aux  anciens    ufages 
qu'ils  ont  adoptés.  Je  fuivrai  les  Grecs 
de  préférence,  &  j'ajoute,  par  inclina- 
tion. En  allant  à  Smyrne,  j'ai  déjà  ren- 
du à  Phocée  l'hommage  que  tout  Mar- 
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feillois  doit  aux  fondateurs  de  fa  Pa- 
trie. C'eft  à  ma  prière  que  M.  le  Comte 
Defalleurs  ,  alors  Ambaffadeur  à  la 
Porte  3  avoit  accordé  une  patente  de 
Confnl  à  un  Papas  Phocéen  qui ,  pen- 
dant la  guerre  avec  les  Anglois ,  avoit 
rendu  les  plus  grands  fervices  aux  Ca- 
pitaines Marfeillois ,  qu'il  appelloity^ 
frères  ,  en  les  avertiftant  des  dangers 
qu'ils  avoient  à  craindre  des  Corfaires  , 
ôc  leur  donnant  tous  les  fecours  qu'il 
pouvoit.  Les  Marfeillois  ,  en  panant 
devant  Foglieri,  peuvent-ils  voir  avec 
indifférence  il  paterno  nido  3  fans  déli- 
rer de  s'y  arrêter  ,  ôc  de  voir  le  ber- 
ceau ,  c'eft-à-dire  5  la  barque  de  Pê- 
cheurs d'où  ils  font  fortis  ? 
Je  fuis ,  ôcc. 
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DEUXIEME  LETTRE. 

Monsieur, 

Avant  de  vous  parler  des  Grecs  , 
je  dois  vous  dire    un  mot  des  Turcs, 
des    Arméniens    &   des   Juifs  ,    pour 
vous    faire     connoître    le    caradlere   , 
les  mœurs  &  les   occuparions  qui  les 
diftinguent  ies  uns  des  autres  ,  en  les 
envifageant  fous  les  rapports  qu'ils  ont 
avec  les  Négocians  étrangers  qui  vien- 
nent s'établir  à  Conftantinople.  C'eft  un 
extrait  de  mes  Mémoires  fur  le  Com- 
merce du  Levant  que  je  vous  préfente , 
ôc  qui  doit  précéder  les  recherches  dont 
j'ai  à  vous  entretenir.  Je  pourrai,  d'ail- 
leurs 3  avoir   occafion  de  vous  parler 
quelquefois  de  ces  différentes  Nations, 
qui  forment  le  peuple  nombreux  de  la 
Capitale  de  l'Empire  Turc  ,   &:  vous 
les  reconnoîtrez  aifément  d'après  l'ef- 
quiffe  que  j'en  vais  tracer.  Souvenez- 
vous  que  c'eft  un  Négociant  qui  écrit, 
qui  donne  fes  premiers  momens  à  ies 
affaires  ou  à.  fes  devoirs  ,  6c  qui  lit  en- 
fuite  pour  fe  délaiïer  Paufanias  ,  Ho- 


s  v  r  la  Grèce.         y 

mère  8c  Virgile.  Du  tems  d'Horace,  le 
plaiiîr  de  fe  tranfporter  en  efprit  dans 
l'antiquité  par  la  lecture  ,  Veterum  li- 
bris ,  étoit  celui  que  Ton  goûtoit  prin- 
cipalement dans  le  filence  8c  le  repos 
de  la  campagne  ,  où  l'on  aimoit  à  ou- 
blier les  embarras  de  la  ville ,  8c  les 
foucis  d'une  vie  laborieufe  8c  agitée  (i). 
Si  quelqu'un  eft  à  portée  d'étudier 
Se  de  connoître  le  cara&ere  des  Nations, 
c'eft  le  Négociant  qui  commerce  avec 
elles  ,  qui  voit  les  hommes  dans  ces 
occafions  où  leur  intérêt  ne  leur  permet 
plus  de  fe  déguifer,  &qui ,  s'attachantà 
découvrir  leurs  vices  ,  leurs  vertus , 
leurs  paiïions  ,  leurs  befoins  &  même 
jufqu'à  leurs  fantaifies  ,  tâche  d'en 
faire  fon  profit ,  8c  de  les  faire  fervir  à 
fa  propre  utilité.  Conftantinople  efl:  la 
capitale  d'un  grand  Empire  ,  8c  le  lieu 
le  plus  propre  pour  un  trafic  immen- 
fe.  Le  Serrail  attire  tout  l'argent  des 
Provinces ,  ainfi  que  les  productions  8c 
les  richeffes  des  pays  les  plus  éloignés. 
Autour  de  ce  gouffre  ,  où  l'or  8c  l'ar- 
gent vont  s'engloutir  fans  retour ,  tou- 
tes les  Nations  du  monde  s'a(Temblent , 


(  i  )  Ducere  follicitA  jucunda  oblivia.  vite, 
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fe  réunifient  ,  s'exercent  à  i'envi  Se  fe 
difputent ,  par  une  utile  concurrence , 
le  prix  de  l'induftrie  Se  des  talens.  Un 
peuple  nombreux  ,  mais  ignorant  Se 
avide  de  nouveautés  ,  regarde  avec 
étonneraient  les  biens  &  les  fuperfluités 
que  nos  ouvriers  lui  fourniffent  j  bien- 
rôt  le  goût  Se  l'habitude  en  font  pour  lui 
des  befoins  ,  Se  offrent  au  commerce 
la  plus  grande  confommation. 

Le  Négociant  François,  à  Conftanti- 
nople  j  a  journellement  affaire  à  des 
Turcs,  à  des  Grecs,  à  des  Arméniens, 
&  à  des  Juifs  ;  il  trouve  d'ordinaire  le 
Turc  peu  traitable  ,  toujours  avide  , 
8c  quelquefois  efclave  de  fa  parole  j  le 
Grec  délié  ,  fin  Se  fourbe  ;  le  Juif  in- 
triguant &  fans  foi;  l'Arménien  lourd, 
avare  Se  groiîler.  Ces  Nations  font  en- 
core diftinguées  par  les  mœurs  ,  les 
manières  ,  le  langage  ,  les  coutumes  , 
Se  même  par  les  habillemens.  On  trou- 
ve auflï  parmi  elles  les  vertus  Se  les 
talens  qui  font  de  tous  les  pays. 

Elles  ont  toutes  leurs  loix  Se  leur 
juftice  particulières.  Le  Turc  eft  jugé 
par  le  Cadi ,  ou  au  Divan  du  Grand- 
Vin*  r  :  les  Grecs  Se  les  Arméniens  font 
fcruouleufement  fournis  à  leurs  Patriar- 
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ches  ,  qui  prononcent  aifément  l'ef- 
frayante excommunication  que  l'on  fol- 
licite  ,  Se  que  l'on  obtient  contre  un 
débiteur  de  mauvaife  foi.  Le  Juif  plaide 
fa  caufe  devant  le  Rabin  ,  dont  la  Sen- 
tence eft  fans  appel. 

Les  Arméniens  forment  la  nation  la 
plus  nombreufe ,  la  plus  riche  &  la  plus 
fage  :  gens  laborieux  ,  infatigables  , 
robuftes  ,  vivant  de  peu  Se  durement , 
ils  exercent  tous  les  métiers  pénibles. 
Accoutumés  à  vivre  dans  l'intérieur 
des  Provinces ,  ils  aiment  les  chevaux  , 
Se  les  connoiffent  parfaitement  j  ils  font 
marchands  &  voyageurs;  ils  compofent 
prefque  toutes  les  caravanes ,  Se  font  la 
plus  grande  partie  du  commerce  de  la 
Perfe  Se  des  Indes.  La  plupart  des  Sarrafs 
ou  changeurs  de  la  monnoie ,  font  Ar- 
méniens ;  de-là  viennent  leurs  grandes 
richeffes.  Les  Sarrafs  prennent  un  droit 
modique  pour  vifîter  la  monnoie  qu'on 
ne  reçoit  que  de  leurs  mains  \  mais  ils 
gagnent  confidérablement  fur  les  efpe- 
ces  qu'ils  achètent  à  vil  prix,  lotfqu'el- 
les  font  décriées ,  Se  ils  les  font  pafTer 
enfuite  dans  les  paiemens  qu'ils  font 
pour  les  Grands ,  auxquels  ils  prêtent,  au 
plus  haut  change  ,  qui  eft  de  24  à  3  o 
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pour  cent.  Un  Turc  riche  obligé  de 
donner  une  fomme  à  la  Porte  pour 
payer  une  charge  qu'on  le  force  d'ac- 
cepter, affecte  d'emprunter  à  un  change 
onéreux  pour  paroître  mal  à  fon  aife  , 
&  ne  pas  faire  montre  d'un  bien  accu- 
mulé en  fecret  5  dont  la  connoilTance 
ferviroit  au  Gouvernement  de  prétexte 
pour  l'en  dépouiller. 

Ainfi  Racine ,  dans  Baja^et ,  à  raifon 
de  dire  : 

Un  Vïfir  aux  Sultans  fait  toujours  quelque 

ombrage  ; 
A  peine  ils    l'ont  choifî  ,  qu'ils  craignent 

leur  ouvrage. 
Leur  dépouille   eft  un  bien  qu'ils  doivent 

recueillir, 
Et  jamais   leurs  chagrins  ne  nous  laiflent 

vieillir  (i). 

Les  Grecs  ,  autrefois  maîtres  de  la 
tnr  ,  Se  jaloux  de  cetre  poiTeflion  ,  ne 
l'ont  pas  abandonnée  ;  ils  ont  continué 
la  navigaûon  &  la  pêche.  Ils  n'ont  pas 
pour  concurrens  les  Juifs  ,  qui ,  quoi- 
que répandus  par  tout,  font  peu  propres 

■  ■  i.  m  i— — — — mmm — — 

(OA<a.  i.sc  i. 
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à  un  métier  hafardeux  ;  ni  les  Armé- 
niens j  qui  n'ont  pas  habité  les  bords 
de  la  mer.  Ainfi  l'Arménien  ,  agrefte  8c 
prudent  ,  fait  le  trafic  intérieur  d'une 
Province  à  l'autre  ,  8c  ne  connoît  rien 
au-delà  ;  le  Grec  plus  inftruit  ,  plus 
délié  ôc  poli  par  le  commerce  mariti- 
me ,  fait  celui  d'une  Iile  à  l'autre  ,  8c 
des  Illes  avec  la  Capitale  de  l'Etat.  Le 
Turc  ,  maître  du  Pays,  commerce  peu, 
ne  fait  point  de  fpéculation ,  8c  ne  veut 
rien  perdre  :  le  riche  accumule  par  l'am- 
bition de  s'élever  ;  le  pauvre  obéit  8c 
travaille.  Le  Juif  fouple  8c  actif  fe 
mêle  &c  s'incorpore  dans  ces  trois  Na- 
tions ,  fans  fe  confondre  avec  elles  > 
les  fert  également  ,  en  eft  le  lien  ,  8c 
rien  fait  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  tout 
fur  lequel  il  vit  \  il  fe  foutient ,  8c  fe 
perpétue  autant  par  fon  induflrie  que 
par  fa  fécondité. 

On  fait  que  les  Génois  ont  ouvert 
les  premiers  le  Commerce  du  Levant , 
&  celui  de  la  mer  Noire ,  où  ils  avoient 
des  établiifemens  coniidérables.  Les  Gé- 
nois ayant  perdu  Caffa  8c  tout  ce  qu'ils 
pofTédoient  par  les  révolutions  dont 
î'hiftoire  eft  connue  ,  les  Vénitiens  8c 
les  Hollandois  ,    dans  leur  différens 
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traités  avec  la  Porte  ,  avoient  prefque 
obtenu  la  liberté  de  la  navigation  de  la 
mer  Noire.  Mais  foit  qu'ils  aient  été 
traverfés  par  des  concurrens  ,  ou  par 
les  grands  Douaniers ,  qu'ils  n'ont  pas 
fu  mettre  dans  leurs  intérêts ,  ils  n'ont 
jamais  pu  jouir  de  ce  privilège  j  &  il  pa- 
roît  que  les  uns  &  les  autres  ne  pen- 
fent  plus  à  le  folliciter.  Les  Turcs  , 
plus  avifés ,  plus  intérefTés  même  qu'ils 
ne  Pétoient  autrefois ,  n'accordent  pas 
aifément  ce  qu'ils  ont  une  fois  refufé. 
Le  befoin  feul  peut  leur  arracher  ce 
que  la  raifon  ne  fauroit  obtenir  ;  ôc 
comme  les  ufages  ont  chez  eux  la  force 
des  loix ,  &  même  encore  plus  de  force , 
ilsfedéterminentplutôtàporterunenou* 
velle  loi ,  qu'à  changer  un  ancien  ufage. 
Le  Commerce  de  la  mer  Noire  eft 
donc  réfervé  aux  gens  du  pays ,  ou  aux 
fujets  du  Grand-Seigneur.  Ce  font  des 
Arméniens ,  des  Grecs  Se  des  Juifs  qui 
le  font  ;  les  Turcs  s'y  intérefîent  auflî 
quelquefois  (i) ,  &  ils  pourroient,  avec 
des  capitaux  plus  considérables  qu'ils 
pofîedent ,  le  faire  plus  avantageufe- 
ment  que  les  autres.  Mais  les  Turcs  , 

(i)  Les  JanifTaires  font  aujourd'hui  un  peu 
de  commerce  fur  la  mer  Noire. 
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comme  je  lai  déjà  dit  ,  ne  feront 
jamais  des  négocians  riches  de  nom- 
breux ,  parce  qu'ils  font  efclaves  du 
defpotifme  ;  or  les  efclaves  ne  cher- 
chent pas  à  enrichir  le  pays ,  ni  à  faire 
circuler  leurs  fonds  ,  mais  à  s'enrichir 
eux-mêmes  pour  jouir  en  accumulant. 
Auiîi  les  Négocians  riches  parmi  les 
Turcs  n'ofent-ils  pas  faire  montre  du 
bien  qu'ils  poffedent  ,  &c  cachent-ils 
leur  opulence  avec  foin  ,  même  en 
Egypte  ,  où  ils  font  plus  libres  9  ou 
moins  expofés. 

M.  Remufat  ,  mon  oncle ,  m'a  ra- 
conté plus  d'une  fois  un  trait  remar- 
quable d'un  riche  Négociant  Turc , 
nommé  Méhcmet  Effendi  ,  qui  faifoit 
le  pauvre  dans  la  crainte  d'être  employé 
par  le  Gouvernement.  Ce  Négociant 
faifoit  ,  avec  fes  propres  vaifTeaux ,  le 
commerce  d'Alexandrie  &  de  la  mer 
Noire.  Iî  devoit  à  mon  Oncle  une 
fomme  considérable  ,  mais  le  terme 
du  paiement  n'étoit  pas  échu  ,  lorfqu'il 
fut  attaqué  de  la  pefte.  Il  fit  auiîi-tôt 
appeller  M.  Remufat,  qui  étant  infor- 
mé de  fa  maladie ,  n'ofa  pas  l'aller  voir , 
&  fe  contenta  de  lui  envoyer  fon  Cour- 
tier Juif.  Le  Turc,  qui  étoit  mourant, 
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dit  au  Juif  :  Voilà  l'argent  que  je  dois 
à"ton  maître  ;  je  nai  pas  voulu  en  mou- 
rant le  laijjer  dans  la  peine  ;  mais  dis  lui 
que  le  terme  du  paiement  nejl  venu  j  que 
parce  que  ma  fin  approche. 

Les  Grecs  font  fins  ,  inconftans  , 
glorieux  &  fouvent  prodigues  par  often- 
tation  :  quelques-uns  font  commet 
çans  ,  &  font  des  entreprifes  hardies 
Les  principaux  d'enrr'eux  font  Capi 
Kiaya,  ou  chargés  à  la  Porte  des  affai- 
res de  leurs  Princes  de  Valachie  &  de 
Moldavie.  Les  Grecs  forment  un  corps 
de  Drapiers  acheteurs  ,  un  autre  de 
Vendeurs  d'étoffes ,  Se  un  troifieme  de 
Marchands  de  pelleteries  3  qu'ils  vont 
eux-mêmes  acheter  en  Ruflie. 

Les  Juifs  ,  plus  répandus ,  plus  pau- 
vres ,  mais  plus  unis  entr'eux  que  tous 
les  autres  ,  négocians  ,  ouvriers  ,  voya- 
geurs ,  courtiers  ,  agioteurs  ,  exercent 
tous  les  arts ,  tous  les  métiers  ,  ont  tous 
les  talens  comme  tous  les  vices  ,  ne 
connoiffentque  leurs  propres  loix,&  font 
toujours  prêts  à  violer  toutes  les  au- 
tres. Ingénieux ,  adroits  ,  grands  calcu- 
lateurs -}  aufli  vains  &  magnifiques  dans 
leurs  maifons ,  que  rampans  &  mépri- 
fés  dans  toutes  celles  où  ils  s'introdui- 
fent  ,  ôc  où  ils  font  appelles  j  propres 
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à  toutes  les  affaires  ,  fouvent  dange- 
reux ,  ôc  prefque  toujours  néceffairès 
par  leur  aâivité  ôc  leur  induftrie  :  ils 
îont  les  agens  de  toutes  les  Nations 
commerçantes  rafTemblées  dans  cette 
Capitale ,  &  toutes  les  Nations  ,  même 
celles  du  pays  ,  font  devenues  leurs 
tributaires.  Il  faut  avouer  aullî  qu'on  a 
vu  parmi  eux  des  hommes  de  génie  , 
qui  ont  été  les  oracles  de  leur  Nation  , 
&  d'une  probité  rare  :  les  noms  de  Son- 
\ino  _,  de  Kamhi ,  à'Angel ,  de  Fonfeca  , 
de  Zouana  &  de  Kodura^  feront  toujours 
chez  eux  en  vénération. 

Les  Juifs  communément  ne  tra- 
vaillent pendant  toute  la  fe  m  aine  ,  que 
pour  le  jour  du  Sabbat  \  &  le  fruit  du 
Travail  de  Tannée  efl:  principalement 
deftiné  à  payer  les  dépenfes  qu'ils  font 
pendant  leurs  £cîqs  ,  qui  durent  plu- 
sieurs jours  y  &  qui  reviennenr  affez 
fouvent.  La  nécefîité  de  travailler  , 
non  pour  vivre  ?  mais  pour  dépenfer , 
les  appauvrit  &  les  rend  quelquefois 
encore  plus  frippons  qu'ils  ne  font  in- 
duftrieux. 

Les  Francs  prêtent  aux  Arméniens 
Se  aux  Juifs  j  ils  vendent  aux  Turcs  , 
aux  Grecs  &  aux  Juifs  par  l'entremife 
de  ces  derniers. 
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Les  Turcs  puifTans  Se  en  place  ; 
font  dangereux  ;  ils  ne  connoiffent  pour 
loi  qu'une  volonté  defpotique  \  ils  ont 
ce  qu'on  appelle  une  avanie  toujours 
prête ,  pour  fe  libérer  de  ce  qu'ils  doi- 
vent à  un  particulier.  Ce  n'eft  donc 
pas  au  particulier  ,  mais  au  corps  na- 
tional à  traiter  &  à  ftipuler  avec  eux, 
quand  une  nécelîité  abfolue  l'exige. 

Les  Turcs ,  marchands  &  acheteurs, 
font  également  à  craindre  j  ils  exigent 
les  mêmes  précautions  &  les  mêmes 
ménagemens  :  on  ne  fauroit  obferver 
trop  de  formalités  en  confultant  leurs 
loix  &  leurs  ufages  ,  quand  il  s'agit  de 
contracter  un  engagement  avec  eux. 

Il  faut  néceifairement  connoître  les 
Turcs  ,  pour  les  ménager  &  fe  pré- 
cautionner contr'eux  ;  les  Juifs  ,  pour 
s'en  fervir  au  befoin  \  les  Grecs ,  pour 
leur  vendre  avec  avantage  &  les  rendre 
dépendans  ;  les  Arméniens  ,  pour  dé- 
mêler à  travers  l'uniforme  de  la  Nation , 
la  folidité  de  ceux  qui  méritent  une 
confiance  bien  placée.  Il  faut  avoir  l'œil 
fur  tous  ,  parce  que  tous  fe  réunifient  , 
&  font,  pour  ainfi  dire,  caufe  commu- 
ne contre  la  Nation  fupérieure  qui  vient 
commercer  avec  eux. 

Je  fuis  ,  &c.  . 
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J 'étois  ,  Monfieur,  ces  jours  pafles 
en  Aiîe  ,  &  je  m'étois  aflis  au  haut  de 
la  montagne  du  Géant,  qui  eft  à  l'en- 
trée de  la  mer  Noire.  Je  découvrois 
dans  le  plus  beau  jour  un  pays  im- 
menfe  ;  ôc  pour  me  confoler  de  ce 
qu'on  n'y  trouve  plus  les  monumens , 
ni  les  villes  floriûantes  qu'on  y  voyoit 
autrefois ,  je  répétois  ce  que  difoit  un 
ancien  Voyageur ,  qui  parcourut  toute 
la  Grèce  dans  le  deuxième  fiecle  (i)  : 
«  La  fortune  fe  joue  fans  cette  des 
»  chofes  d'ici-bas  ,  rien  ne  lui  réfifte, 
»  Que  refte-t-il  de  Mycenes ,  qui  ,  du 
»  tems  de  la  guerre  de  Troye  ,  com- 
j>  mandoit  à"  toute  la  Grèce  ;  de  The- 
»  bes  en  Béotie  ,  qui  fe  faifoit  crain- 
n  dre  &  refpedter  de  tous  les  Grecs  ? 
»  Thebes  en  Egypte ,  Orchomene  dans 


(i)  Paufanias,  qui  vivoit  fous  Antonin  le 
Philofophe  ,/.  2. 
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s>  le  pays  des  Myniens ,  Delos  qui  s'eft 
*>  vue  Ci  floriffante  par  fou  commerce, 
»  que  font-elles  devenues  ?  j>. 

Après  tant  de  révolutions  dont  l'Hit- 
toire  vous  eft  connue,  des  Conquérans 
barbares  ont  achevé  de  détruire  ce  que 
le  tems  avoit  épargné  ,  &c  des  Curieux 
avides  ont  enlevé  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
emporter.  Il  ne  faut  donc  plus  cher- 
cher les  chef-d'œuvres  des  anciens  Ar- 
tiltes  dans  la  Grèce  ;  les  hommes  les 
plus  éclairés  l'ont  même  abandonnée 
pour  porter  en  Italie  les  Lettres  &  les 
Sciences  que  les  Medicis  appelloient 
de  toutes  parts.  Les  Grecs  ne  confer- 
vent  plus  que  le  trifte  iouvenir  de  ce 
qu'ils  ont  été  3  8c  des  traits  auxquels 
on  ne  peut  les  méconnoître.  Dans  les 
ifles  de  l'Archipel ,  c'eft  un  vil  peuple 
livré  à  la  mifere ,  à  l'ignorance  &  à  la 
fervitude;  dans  les  villes  ,  ce  font  des 
efclaves  riches  &:  orgueilleux.  A  Athè- 
nes ,  un  Papas  ignorant  harangue  en- 
core ce  peuple  ,  qui  a  eu  des  Efchines 
ôc  des  Demofthenes  pour  Orateurs  : 
triftes  reliquU  Danaiïm. 

Cette  nation  dégradée  tomba  dans 
le  mépris  &  l'aviliffement  fous  les  der- 
niers Empereurs.  Au  fiege  de  Conftan- 
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tinople  ,  attaquée  par  les  François  ,  on 
eft  indigné  de  voir  la  lâcheté  des  Grecs 
qui  ,  joints  aux  Vénitiens  pour  com- 
battre les  Génois  fur  le  Bofphore ,  re- 
culent honteufement.  Leurs  plus  grands 
cV  leurs  derniers  efforts,  pour  conferver 
leur  liberté,  ont  été  ceux  des  Candiots , 
qui  auroient  dû  laffer  les  Vénitiens  par 
leurs  fréquentes  révoltes  Ôc  par  le  fang 
qu'ils  ont  répandu  pour  fecouer  le  joug 
de  la  République.  Ce  Peuple  enfin  , 
fournis  aux' Turcs  ,  s'eft  accoutumé  à 
porter  le  poids  de  fes  chaînes.  Il  con- 
ferve  une  ombre  de  liberté  ,  en  nous 
rappellant  qu'anciennement  les  Grecs 
en  fentoient  moins  la  perte ,  dès  qu'on 
leur  laiffoit  leurs  ufages  ,  leurs  danfes  &: 
leurs  fêtes.  Mais  ce  peuple ,  toujours  in- 
térefTant,  mérite  encore  notre  attention  ; 
8c  Ci  je  m'attache  à  démêler  les  caractères 
naturels  qu'il  a  confervés  ,  c'efl  qu'on 
ne  voit  pas  pour  la  première  fois  des  en- 
fans  dont  les  pères  nous  font  connus  , 
fans  chercher  d'abord  fur  leur  vifage 
les  traits  de  reffemblance  qui  doivent 
les  faire  reconnoître. 

M.  Spon  (i)  a  obfervé  que  les  vertus 

(i)  Tom,  II.  p.  356. 
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des  Grecs  font  la  frugalité ,  la  chafteté  , 
l'amour  du  travail  ,  la  patience  dans 
les  perfécutions  \  mais  que  l'irréligion, 
l'avarice  ,  la  vanité  ,  le  menfonge  8c 
l'emportement  font  leurs  défauts  efTen- 
tiels. 

Pour  moi ,  j'ai  trouvé  les  Grecs  tels 
que  nous  les  peignent  leurs  Hiftoriens , 
8c  Thucydide  fur -tout,  artificieux, 
vains  ,  fouples  ,  inconflans  ,  avides  de 
gain  ,  amateurs  de  la  nouveauté  ,  peu 
fcrupuleux  fur  les  fermens  ,  &c.  J'ai 
vu  parmi  eux  de  bons  Pilotes  ,  des 
Marchands ,  des  Voyageurs  &  des  Ana- 
créons  modernes_,dont  on  répète  les  chan- 
fons  :  mais  ce  Peuple  eft  généralement 
abattu  fous  le  joug  qui  l'accable.  Un 
Pacha,  dans  les  Provinces  de  la  Grèce, 
repréfente  un  Préteur  Romain  envoyé 
chez  des  tributaires.  Les  Grecs  donnent 
aujourd'hui  des  Princes  à  la  Vaiachie 
&  à  la  Moldavie  ;  mais  comme  ils  font 
nommés  par  le  Grand-Seigneur ,  ce  font 
les  mêmes  paillons  ,  les  mêmes  brigues 
8c  les  mêmes  divifions  domeftiques  qui 
les  élèvent  8c  les  déplacent  fucceflive- 
vement.  Les  Turcs  profitent  de  ces  dif- 
fenfions  ,  comme  les  Romains  en  pro- 
fitoient  autrefois. 
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Vous  trouvez  déjà  fans  doute,  M. 
dans  nos  Grecs  modernes  ,  beau- 
coup de  conformité  avec  les  anciens , 
comme  dans  ces  flatues  mutilées  ,  qui 
fubfiftent  encore  ,  on  admire  des  atti- 
tudes ,  des  draperies  ,  des  contours  qui 
rappellent  le  bel  âge  des  Arts  j  mais 
pourrez  -  vous  croire  qu'il  y  ait  encore 
dans  cette  Nation,  non -feulement  des 
Poètes ,  mais  même  des  Philofophes  Ôc 
des  Sages  ?  Le  caractère  &  les  mœurs 
de  ces  derniers  contrarient  parfaitement 
avec  la  vanité  de  ceux  qui  comman- 
dent aux  autres  ,  &  qui ,  fiers  de  leur 
crédit  ou  de  leur  opulence ,  fe  vengent 
fur  leurs  égaux  de  l'humiliante  baiiefTe 
avec  laquelle  ils  font  fouvent  obligés 
de  ramper  devant  un  Officier  Turc  qui 
les  méprife.  Il  ne  faut  plus  chercher , 
parmi  des  efclaves  ,  ce  peuple-roi  des 
beaux  tems  de  la  Grèce  j  mais  les  hom- 
mes font  toujours  les  mêmes  ,  de  ils 
ont  fidèlement  confervé  ce  qui  n'a  pas 
dépendu  de  ceux  qui  les  ont  fournis. 
M.  Spon  cherchoit  Delphes  au  milieu 
de  Delphes.  Il  n'en  refte  plus  en  effet ,  de 
traces  ;  mais  on  y  retrouve  les  Grecs ,  en 
les  examinant  de  près.  On  eft  même 
tenté  de  pardonner  aux  Turcs  leurs  dé- 
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vacations ,  en  fe  fouvenant  qu'un  Gé- 
néral Romain  (  Sylla  )  détruhit  le  pre- 
mier le  fameux  Licée,  &  qu'il  fit  couper 
les  beaux  arbres  qui  faifoient  l'ornement 
de  l'Académie.  Céfar,  au  contraire,  tout 
piqué  qu'il  étoit  contre  les  Athéniens, 
qui  avoient  embrafle  le  parti  de  Pom- 
pée après  la  bataille  de  Pharfale  ,  par- 
donna "aux  vivans  en  faveur  des  morts. 
Rome  ,  en  condamnant  les  Grecs  à  la 
fervitude  ,  à  la  baiTe  adulation  8c  au 
mépris ,  les  préparoit  à  porter  un  joug 
plus  honteux  ,  qui  a  confommé  leur 
avilifTement. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  Grecs  ne  fafTent  encore  quelquefois 
quelque  retour  fur  eux-mêmes,  &  qu'ils 
n'aient  des  momens  où  ils  déploient 
leur  ancienne  vivacité.  Cet  amour  de 
la  liberté  dont  ils  furent  autrefois  fî 
jaloux  j  femble  de  tems  en  tems  fe  ral- 
lumer ,  en  jettant  quelques  étincelles. 
M.  Spon  (i)  nous  en  a  confervé  un 
trait  qui  mérite  de  trouver  ici  fa  place. 
Les  Athéniens  ,  dit-il ,  s'étoient  foule- 
vés   contre   le  Gouverneur  Turc  ,  ôc 


(i)Tom.  II,  p.  13 ;, 
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contre  d'autres  gens  en  place  qui  les 
vexoient.  Il  étoit  queftion  d'un  nouvel 
impôt  qu'on  vouioit  établir  fur  leurs 
marchandifes.  Ils  avoient  affaire  à  forte 
partie  ;  mais  l'Arrct  de  la  Porte,  qu'on 
attendoit ,  leur  donna  gain  de  caufe. 
M.  Spon  les  entendant  raifonner  fur 
l'affaire  qui  les  occupoit ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  leur  témoigner  qu'il  étoit 
étonné  de  la  hardieffe  avec  laquelle  ils 
avoient  attaqué  les  plus  puiflans  de  la 
ville.  Voici  leur  réponfe. 

«  Nous  convenons  que  nous  avons 
i>  été  toujours  un  peu  brouillons  ;  mais 
»  vous  favez  que  nous  n'avons  jamais 
»  pu  fouffrir  ceux  qui  prenoient  de 
♦>  l'autorité  fur  nous  ,  &  que  nous 
»  avons  condamné  au  banniffemenc 
»  nos  meilleures  têtes.  L'air  du  pays 
»  porte  cela  ;  ôc  c'eft  une  partie  de  î'hé- 
»  ritage  de  nos  Pères,  que  l'amour  de 
s>  la  liberté.  Nous  en  viendrons  à  bout, 
»  nous  en  dût-il  coûter  à  chacun  la  moi- 
»  tié  de  notre  bien  ». 

Ce  trait  confirme  fuffifamment  la 
conformité  du  caractère  des  Grecs  mo- 
dernes avec  celui  des  anciens  :  on  trouve 
encore  parmi  eux ,  ainfi  que  dans  tout  le 
Levant,  le  même  attachement  pour 
leurs  anciens  ufages. 
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53  Si  avec  cette  foibleffe  d'organes  s 
dit  M.  de  Montefquieu  ,  «  qui  fait 
«  recevoir  aux  Peuples  d'Orient  les  im- 
»  prenions  du  monde  les  plus  fortes  , 
3>  vous  joignez  une  certaine  parefTe 
3>  dans  l'efprit  naturellement  liée  avec 
s?  celle  du  corps  (i)  ,  qui  fait  que  cet 
j>  efprit  ne  foit  capable  d'aucune  action, 
v  d'aucun  effott ,  d'aucune  contention  , 
j>  vous  comprendtez  que  Famé  qui  a 
a?  une  fois  reçu  des  impreiîions  ,  ne 
j>  peut  plus  en  changer.  C'eft  ce  qui 
«  fait  que  les  loix  ,  les  mœurs  Se  les 
»  manières ,  même  celles  qui  paroiiTent 
33  indifférentes  ,  comme  la  façon  de  fe 
sj  vêtir  ,  font  aujourd'hui  en  Orient 
33  comme  elles  étoient  il  y  a  mille 
33  ans  33. 

Ce  ne  font  point  apparemment  les 
Grecs  qu'avoir  en  vue  M.  de  Montef- 
quieu ,  dans  le  portrair  qu'il  fair  des 
Orientaux  qui  ont  confervé  les  anciens 
ufages.  On  ne  peut  du  moins  leur  im- 
puter cette  parefTe  d'efprit  qui  rend 
incapable  d'aucune  action  ,  d'aucun 
effort.    M.  de  Fontenelle  ,   Traité  des 


(i)  Efp.  des  Loix ,  liy.  i4>  chap.  4. 
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Oracles ,  au  contraire  croit  que  les 
Grecs  avoient  tant  d'efprit ,  que  leur 
raifon  en  fouffroit  un  peu. 

S'ils  ont  confervé  leur  caractère  , 
leur  habillement,  leurs  coutumes,  &çc* 
c'eft  qu'ils  ont  regardé  leurs  ufages 
comme  la  feule  propriété  qui  leur  re£ 
toit;  c'eft  encore  par  l'opinion  qu'ils  en 
dévoient  avoir.  Hérodote  en  rend  cette 
raifon  :  »  Si  l'on  donnoit ,  dit-il ,  aux: 
n  hommes  la  liberté  de  choifir  les  cou- 
»  tûmes  qui  leur  paroîtroient  les  meil- 
»  leures,  il  ne  faut  pas  douter  qu'après 
»  les  avoir  bien  examinées ,  ils  ne 
»  choifîiïent  celles  de  leur  pays  ;  il  faut 
»  donc  croire  que  celui  qui  les  mé~ 
»  prife  eft  un  infenfé.  (1)  (2). 

Quelle  différence  entre  les  Grecs  de 
nous  !  ils  font  tout  ce  que  faifoient 
leurs  pères  ,  tandis  que  nous  ne  cher- 
chons ,  dans  nos  ufages ,  nos  modes  „ 
nos  coutumes,  8c  nos  mœurs  même, 
qu'a  nous  éloigner  de  ce  que  nos  pères 

(i)Hérod. /.  i. 

(i)  On  voit  encore  les  femmes  de  Chio  gê- 
nées par  l'habillement  le  plus  incommode  ,  6c 
le  plus  indécent.  Elles  n'ont  pu  fe  réfoudre  à 
renoncer  à  l'ancien  ufage,  ni  à  allonger  leurs 
jupes  qui  ne  leur  vont  que  jufqu'aux  genoux.. 
Tome  L  B 
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ont  fait ,  &  à  former  un  parfait  con- 
trafte  avec  eux.  Nous  avons  même  in- 
fenflblement  altéré  Ôc  afFoibli  l'idée 
du  refpect  que  nous  devons  &  à  la 
vieilleffe ,  &  à  ceux  qui  nous  ont  don- 
né le  jour.  Je  vou.  ferai  voir  dans  la 
fuite  que  les  Grecs ,  tout  vicieux  qu'ils 
font,  ne  nous  reffemblent  pas  en  ce 
point. 

Pour  peu  qu'on  obferve  tout  ce 
qu'on  voit  au  Levant  ,  on  trouve  à 
chaque  pas ,  &  on  aime  a  pratiquer 
un  ancien  ufage.  On  n'eft  pas  a  la  fui- 
te d'une  caravane,  fans  fe  fouvenir  que 
depuis  celle  des  marchands  Ifmaé'lites 
■de  Madianites  ,  auxquels  Jofeph  fut 
vendu  par  fes  frères  ,  les  caravanes 
ftibfiilent  avec  le  même  ordre  ,  avec 
un  chef  qui  les  conduit  ,  &  font 
tout  le  commerce  intérieur.  On  ne 
voit  pas  les  Turcs  ôc  les  Arabes  voya- 
ger en  portant  leurs  tentes  &c  tout  ce 
qui  leur  eft  néceffaire ,  fans  fe  rappel- 
1er  que  le  plus  ancien  des  Patriarches  , 
dans  les  plus  beaux  jours  de  l'enfance 
du  monde,  ne  voyagoit  pas  autrement. 

Pour  revenir  à  nos  Grecs,  on  ob- 
ferve encore  parmi  eux  le  caractère 
particulier   de    diitiuctif    des    divers 
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Peuples.  Ceux  qui  habitent  le  bord  de 
la  mer  ou  les  ifles ,  font  plus  déliés  que 
ceux  qui  habitent  dans  l'intérieur  des 
terres ,  à  quoi  leur  commerce  avec  les 
étrangers  contribue  beaucoup.  Ainh  les 
Arcadiens,  au  rapport  d'Homère  (i),n'é- 
toient  pas  ^cns  de  mer.  Cicércn  diilin- 
<*uoit  ceux  qui  refpiroient  l'air  épais  de 
Thèbes  (2),  &c  l'air  pur  de  fubtil  (3  )  d'A- 
thènes. Les  Mégariens ,  voifins  de  cette 
ville,  étoientii  peu  eftimés,  qu'un  an- 
cien oracle  (qui  leur  étoit  fouvent  cité  ) , 
en  comptant  les  Peuples  de  la  Grèce  , 
difoit  que  les  Mégariens  ne  valoienr 
pas  la  peine  d'être  comptés.  Aujour- 
d'hui les  Grecs  de  Chio  ,  de  Nicée ,  de 
Sparte,  Se  d'Athènes  font  des  Grecs 
bien  différens. 

Après  ces  premières  obfervations , 
après  ce  coup  d'œil  jette  du  haut  de 
ma  montagne  fur  le  fpedacle  de  la 
Grèce   moderne,  je   vous  conduirai, 


(1)  Iiiad  /.  1. 

(  2jLib.  defato. 

(3)Voycz  le  difeours  de  M.  Hume,  EcofTois, 
fur  le  caractère  des  Nations,  imprimé  dans  le 
Mercure  de  Janvier  17J6. 

Bij 
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M.  dans  ma  première  Lettre  chez  les 
Grecs ,  Se  à  mefure  que  nous  avance- 
rons, vous  reconnoîtrez  que,  fî  la  re- 
cherche des  monumens  &  des  inferip- 
tions  fatisfait  la  curiofîté ,  l'étude  des 
hommes ,  &  la  connoifTance  de  leurs 
ufages,  ne  font  pas  rnpin$sintérefTantes, 
ni  moins  utiles. 
Je  fuis ,  &c. 
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QUATRIEME  LETTRE. 

Maïfons,  appartemensy  lampes^fophas^ 

brafiers ,  femmes  che\  elles  P 

broderies. 

J^es  maifons  des  Grecs  ne  font  pas  -> 
M.  à  beaucoup  près  aufli  élevées  que 
les  notre  j  elles  n'ont  ordinairement 
qu'un  étage.  Àinfî  avec  l'étendue  qu'oc- 
cupent les  jardins  ,  une  ville  Grecque 
eft  bien  plutôt  bâtie ,  Se  tient  infini- 
ment plus  d'efpace  qu'aucune  des  nô- 
tres. Vous  pouvez  fur  cela  vous  for- 
mer une  idée  des  cent  fameufes  villes 
de  Hfle  de  Crète  (  i  ). 

Les  femmes  Grecques  d'aujourd'hui 
font  aflîduementrenfermées  dans  leurs 
maifons  j  elles  ne  fe  montrent  gueres 

Î>lus  que  ne  fe  montraient  les  anciennes  j 
es  filles  fortent  rarement ,  &  ne  vont 
à  l'églife  que  quand  elles  font  mariées, 
»  Quel  eft  le  Romain ,  dit  un  Hifto- 

*■'  ,  I       II  I  ■  I  ■ 

(1)  Centum  tetigit  potentemoppidis  Creten. 
Forât  ? 

(1)  CGrnel.  Nepos,  cap,  I. 

Biij 
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»  rien  (i),  en  parlant  des  diverfes  cou- 
5>  tûmes  des  Peuples ,  qui  auroit  honte 
»  de  mener  fa  femme  dans  un  feftin  ? 
■>5  Quelle  eft  chez  eux  la  femme  qui  n'a 
*  pasdanslamaifon  la  place  la  plusdif- 
»  tinguée ,  &  qui  ne  va  pas  aux  afTem- 
3?  blées  publ  ques  ?  Tout  eft  bien  dif- 
»  férent  en  Grèce  :  une  femme  ne  for.t 
33  de  chez  elle  qu'avec  fa  famille  ;  elle 
»?  fe  tient  dans  le  lien  le  plus  reculé 
»  de  la  maifon,  appelle  Gyn&conitis , 
»  &  l'entrée  n'en  eft  permife  qu'à  fes 
»  parens  les  plus  proches  *>. 

Vitruve  (  i  )  en  parlant  de  la  cons- 
truction des  maifons  Grecques ,  dit  la 
même  chofe  :  »  On  y  voit,  dit-il,  de 
»  grandes  falles ,  où  les  femmes  tra- 
»  vaillent  avec  leurs  ouvrières.  A  côté 
»  dans  des  galleries,  font  les  falles  à 
»  manger ,.&  les  chambres  à  coucher. 
»  La  partie  intérieure  de  la  maifon 
••>  s'appelle  Gyn&conitis.  Les  hommes 
»  ont  leurs  appartenons  féparcs  qui 
«  font  nommés  Andronitïs  ».  On 
voit  exactement  aujourd'hui .  dans  les 
maifons  Grecques  la  même  distribu- 
tion _>  à  laquelle  les  Turcs,  non-moins 

(i)  L,  6  Cag,  ïo. 
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jaloux  de  leurs  femmes,  fe  font  con- 
formés. 

Vous  trouverez  toujours  chez  les 
Grecs,  dans  la  chambre  à  coucher,  une 
lampe  qui  brûle  tout  la  nuit.  Chez  les 
perlonnes  aifces,  c'eft  un  ancien  ufage  ; 
parmi  le  Peuple,  c'eft  dévotion  :  car  la 
lampe  eft  ordinairement  placée  de- 
vant une  image.  Cet  ufage  me  rap- 
pelle un  événement  tragique ,  occa- 
sionné par  une  lampe  de  nuit. 

Le  fameux  Capitaine  Paufanias  qui 
commandoit  à  la  bataille  de  Platée , 
étant  chef  de  l'armée  navale  des  alliés 
fur  l'Hellefpont  ,  devint  amoureux 
d'une  jeune  Byzantine.  Ceux  qui 
avoient  ordre  de  l'introduire  dans  fa 
chambre  y  étant  entrés  vers  le  com- 
mencement de  la  nuit ,  le  trouvèrent 
endormi.  Cléonice,  c'étoit  le  nom  de 
la  jeune  perfonne,  en  approchant  de 
fon  lit,  renverfa  par  étourderie  la  lam- 
pe (1)  qui  étoit  allumée.  A  ce  bruit 
Paufanias  fe  réveille  en  furfaut,  de 
comme  il  étoit  dans  des  agitations 
continuelles   à  caufe  du  defifein  qu'il 


(1)  JErta  lampas. 

B  iv 
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avoir  formé  de  trahir  fa  patrie  ,  fe 
croyant  découvert,  il  fe  levé,  prend 
ibnépée,  en  frappe  fa  mai tr elfe  ,  &  la 
jette  morte  à  fes  pieds  (i). 

On  avoit  anciennement ,  pour  s'af- 
feoir  dans  les  appartenons ,  &  fur-tout 
dans  les  falles ,  des  chaifes  dont  la  for- 
me nous  eft  connue  5  mais  dans  les 
chambres  il  y  avoit  de  petits  lits  qui 
tenoient  lieu  des  Sophas  que  nous  y 
avens  fubftitués.  Je  ne  puis  expliquer 
que  par-là  ce  pafTage  de  Plutarqrie 
dans  la  vie  de  Pyrrhus. 

uî  Néoptoleme,  fon  concurrent  pour 
vj  la  Couronne ,  tramoit  une  trahi  fon 
«  contre  lui.  Un  foir  étant  allé  faire 
y>  collation  chez  Cadmie  fa  fœur,  il  en 
}•>  lâcha  quelques  mots  ,  croyant  n'être 
»  entendu  de  perfonne  }  car  il  n'y 
»  avoit  dans  la  chambre  que  Phena- 
j>  rete,  femme  de  Samon,  Intendant 
»  des  troupeaux  de  Néoptoleme.  Cette 
jj  Phenarere  étoit  couchée  fur  un  petit 
j>  lit  le  vifage  tourné  contre  la  mu- 
5>  raille,  ôc  faifoit  femblant  de  dor- 


(i)  Pauf.  T.  î.  pag.  193.  trad.  de  l'Abbç 
'iedoyn. 
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»  mir  »  (i).  Or  ce  petit  lit  ne  pouvoit 
être  qu'un  fopha  reffemblant  à  ceux 
que  nous  voyons  chez  les  Grecs.  Il 
y  avoit  aufli  des  fiéges  dans  le  veili- 
bule  de  la  maifon.  Apollodoredit  dans 
Athénée  :  »  Vous  entrez ,  le  chien  vous 
m  carefïe ,  8c  vous  offre  une  chaife, 
55  fans  qu'on  l'ordonne  j>  (  i  ).  Une 
pierre  gravée  du  cabinet  de  Stock  (5) 
repréfente  une  femme  étendue  ou  à  de- 
mi couchée  fur  une  efpece  de  canapé, 
Se  tenant  de  la  main  droite  une  ca- 
raffe  :  ce  canapé  eft  le  fopha. 

Plutarque  dit  ailleurs  que  ,  quand 
Dion  fut  affafîiné  ,  il  étoit  dans  une 
chambre  baffe  où  il  y  avoit  plufieurs 
lits  (4).  M.  Dacier  prétend  que  ces  lits 
étoient  ceux  de  lafalle  à  manger  :  con- 
jecture fondée  fur  l'ancien  ufage  de 
manger  couchés  fur  des  lits. 

Les  Grecs  n'ont  point  de  lits  com- 
me les  nôtres  ;  ils  ne  font  que  jetter 
des  matelas  fur  les  fophas ,  pour  être 
couchés  plus  mollement. 

(1)  Plutarq.  vie  de  Pyrrhus. 

(2)  J.  Lacer,  facra  Gentil.  Thef,  Antiq, 
Gronov.  Tom.  7. 

(3)  Defcript.  de  Winckelm.  p.  474. 

(4)  Plutarq,  vie  de  Dion. 

B  v 
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Les  Athéniens,  dit  le  même  Auteur, 
rirent  le  procès  à  Timagoras,  leur  Am- 
bafTadeur  auprès  d'Artaxerxès ,  Roi  de 
Perfe,  8c  le  condamnèrent  a  mort,  avec 
juftice,  s'ils  le  firent  mourir  pour  la 
quantité  de  prefens  qu'il  avoit  reçus  ; 
car  il  n'accepta  pas  feulement  de  l'or 
£c  de  l'argent ,  mais  il  prit  encore  un 
lit  magnifique,  &  des  Efclaves  pour 
le  faire  :  (  i  )  les  Grecs  n'étant  pas  ajje% 
adroits  pour  cet  art- là.  Vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  croire  qu'ils  n'y  ont  pas 
fait  des  progrès. 

Il  n'y  a  point  de  cheminées  dans 
les  chambres  des  maifons  Grecques  ; 
on  ne  fe  fert  que  d'un  brafier  qu'on 
met  au  milieu  de  l'appartement  pour 
réchauffer ,  ou  pour  ceux  qui  veulent 
s'en  approcher.  Cet  ufage  eft  très-an- 
cien dans  tout  l'Orient;  les  Romains 
n'en  avoient  pas  d'autre ,  Se  les  Turcs 
l'ont  confervé.  On  appelloit  Aa^xç  , 
dit  Héfychius ,  cité  par  Madame  Da- 
cier,  un  brafier  qu'on  mettoit  au  mi- 
lieu des  chambres,  &:  fur  lequel  on 
faifoit  brûler  du  bois  fec  pour  fe  chauf- 


(i)  P^ut.  vie  de  Pelopidas. 
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fer ,  Se  des  torches  pour  éclairer.  Ce 
brafier  étoit  porté  comme  aujourd'hui 
fur  un  trépied}  les  lampes  ne  font  ve- 
nues que  long-tems  après. 

Pour  garantir  le  vifage  de  l'incom- 
modité &:  de  l'ardeur  du  brader ,  fou- 
vent  dangereux,  on  a  imaginé  le  ten- 
dour :  c'eft  une  table  quarrée  fous  la- 
quelle le  feu  eft  placé.  Cette  table  eft 
couverte  d'un  tapis  qui  de  tout  côté 
tombe  jufqu'à  terre,  &  d'un  autre  en 
foie  plus  ou  moins  riche  qui  pare  le 
tendour,  autour  duquel  on  s'affiedfur 
le  fopha  ou  fur  des  carreaux.  On  peut 
mettre  à  la  fois  les  pieds  &  les  mains 
fous  la  couverture  qui,  enveloppant  le 
brafîer  de  toute  part,  entretient  une- 
chaleur  douce  &  durable  (i).  Le  ten- 
dour eft  principalement  à  l'ufage'des 
femmes  (  i  )  qui  pendant  l'hiver  y 
pafTent   prefque    toute    la  journée    à 

m  >m  ii  ■      ii  ii 

(i)  Rem.  furleLiv.  18.  deL'odyflée,  T.  3. 
pag.  Î03, 

(1)  Les  femmes  Turques  voyant  une 
AmbaiTadrice  de  France  (  Mad.  la  Comtefie 
Defalleurs)  qui  marchoic  avec  un  très-grand 
panier.,  fe  difoient  avec  étonnement  l'une  à 
l'autre  :  Voye^  cette  Ambajfadrice  qui  porte 
fon  tendour  avec  elle. 

Bvj 
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broder ,  ou  à  recevoir  les  viiites  de 
leurs  amies. 

Les  Grecques  modernes  refTemblent 
aux  anciennes ,  à  bien  des  égards.  Dans 
îa  comédie  des  Harangucufes  ,  Proxa- 
gore  (i)  fait  leur  portrait  en  plai- 
dant pour  elles  :  a  Elles  lavent ,  dit-il , 
j>  la  laine  dans  de  l'eau  chaude  à  la  ma- 
»  niere  antique ,  &  Ton  ne  voit  pas 
î>  qu'elles  foient  intriguantes  j  elles 
*  boivent,  maltraitent  leurs  maris  , 
j>  comme  autrefois  ;  c'eft  tout  comme 
»  autrefois  ïî. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chofe , 
&  pour  en  citer  un  exemple  ,  Térence 
nous  offre  un  tableau  naïf  de  la  vie 
ordinaire  des  Grecques  infulaires.  Li- 
iez, dans  PAndrienne  ,  le  portrait  qu'il 
fait  de  la  jeune  fille  d'Andros  (2). 

s?  Au  commencement ,  dit-il ,  elle 
»  étoit  fage,  laborieufe  &  vivoit  d'une 
9?  manière  dure ,  gagnant  petitement 
37  fa  vie  à  filer,  &  a  broder:  mais  dès 
5>  qu'il  fe  fut  préfenté  des  amans  qui 


(  1  )  Th.  des  Grecs  du  P.  Brunaoy,  Tom.  6, 
jag. 180. 
(1)  Aadr.acl.  1,  fc.  1. 
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»  lui  promirent  de  payer  fes  faveurs , 
»  comme  l'efprit  eft  naturellement 
»  porté  à  quitter  la  peine  pour  le  plai- 
»  fir,  elle  ne  pût  fe  foutenir  dans  un 
jî  pas  il  gliflant.  Elle  fe  contenta  d'à- 
»  bord  d'un  ou  de  deux  amans }  mais 
3»  dans  la  fuite  elle  reçut  chez  elle 
»  tous  ceux  qui  voulurent  y  aller  ». 
Il  faut  avouer  cependant  que  parmi 
nos  belles  infulaires ,  il  y  en  a  beau- 
coup dont  la  fagefïe  eft  à  l'épreuve  de 
la  fédu&ion. 

Ajoutons  ici  le  beau  portrait  que 
le  même  auteur  fait  d'une  femme 
Grecque  en  deuil ,  ôc  en  négligé  ? 
qui  travaille  chez  elle  avec  fes  encla- 
ves. Que  ce  portrait  eft  refTemblant  à 
ce  que  j'ai  vu  !  Vous  favez  qu'on  peut 
confulter  Térence  fur  les  Grecs  avec 
<Tautant  plus  de  fureté ,  qu'il  n'eft  que 
le  traducteur  de  Ménandre,  &  qu'étant 
forti  de  Rome  ,  avant  l'âge  de  3  5  ans, 
l'opinion  commune  eft  qu'il  ne  quitta 
fa  patrie  que  pour  aller  s'inftruire  à 
fond  des  mœurs  &c  des  coutumes  des 
Grecs ,  pour  les  mieux  repréfenter  dans 
fes  pièces. 

Le  valet  rend  compte  à  fon  maître 
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qui  arrive,  3c  qui  l'avoit  envoyé  chez 

fa  maitrefTe  ,  avant  d'y  aller  lui-même. 

îî  C'eft   en  cette  occafîon  ,  dit-il , 

où  jamais,  que  vous  pouvez  connoî- 

tre  la  vie  que  votre  maitrelfe  a  me- 

r  née  en  votre  abfence.  Quand  on 
furprend  une  femme,  &  qu'on  ar- 
rive chez  elle  à  l'heure  qu'elle  s'y 
attend  le  moins ,  on  doit  être  per- 
fuadé  que  l'état  où  on  la  trouve  eft 
une  fuite  de  fes  occupations  ordi- 
naires ,  qui  marquent  parfaitement 
les  inclinations  des  gens.En  arrivant, 
nous  l'avons  trouvée  qui  s'occupoit 
à  la  broderie  avec  une  grande  appli- 
cation. Elle  étoit  vêtue  fort  iimple- 
ment,  en  habit  de  deuil ,  fans  doute 
à  caufede  la  vieille  qui  étoit  morte; 
elle  étoit  fans  aucun  ornement  , 
comme  font  celles  qui  ne  s'habillent 
que  pour  elles  ;  elle  n'avoit  rien  de 
tout  ce  que  les  femmes  employent 
pour  relever  leur  beauté  ;  fes  che- 
veux éteient  épars  j  mal  rangés  _,  & 
jettes  négligemment  autour  de  fa  tète. 
La  vieille  lui  riloit  des  laines,  &  de 
plus  il  y  avoit  une  petite  fervante  fort 
mal  vêtue,  fort  négligée,  qui  travail- 
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»  loitau  métier  avec  Antiphile  »  (1). 

Ce  feroit  traduire  mot  à  mot  Té- 
rence ,  que  de  faire  aujourd'hui  le  mê- 
me tableau  d'après  ce  qu'on  voit  ;  c'eft 
le  même  négligé  ,  la  même  pofition. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'à  la  vieille  qui  file,  &c 
à  la  petite  brodeufe  mal  vêtue  qui  ne 
s'y  trouvent.  Il  faut  étudier  &  fuivré 
la  nature  pour  la  copier  j  il  faut  vivi-e 
avec  ce  Peuple  ,  qui  a  confervé  la  /im- 
plicite des  mœurs  &  des  anciens  ufâ- 
ges ,  pour  peindre  ce  bon  vieux  tems 
que  nous  fomes  forcés  de  regretter , 
comme  le  fiecle  d'or  tant  vante  par  les 
Poctes. 

La  broderie  eft  l'occupation  des 
femmes  Grecques  'y  elles  fortent  peu , 
de  celles  qui  ont  befoin  de  travailler, 


(1)  Tcxcntem  telam  ftudiofè  ipfam  offen- 

dimus , 
Meciiocriter  veftitam  ,  vefte  lugubri , 
Ejus  anuis  caufâ,  opinor,  cjuae  erat  mortua  ; 
Sine  auro  mm  ornatam,  ita  uci  aux  ornantur 

fibi  5 
Nullâ  malâ  re  expolitam  muliebri  ; 
Capillus  paffus  ,  prolixus ,   circum  caput  re- 

jettus  negligenter. 

Heautontim.  ad.  2.  fc.  2. 
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pour  entretenir  leur  famille,  brodent 
fans  relâche  du  matin  au  foir ,  &  font 
aufli  broder  leurs  filles  ,  ôc  leurs  efcla- 
ves.  C'eft  le  tableau  de  la  femme  labo- 
•rieufe  peinte  d'après  nature  par  Virgile 
au  huitième  livie  de  l'Enéide  (  i). 

J'ai  ce  tableau  vivant  fous  mes  yeux. 
La  lampe  d'une  brodeufe ,  ma  voifine , 
eft  allumée  avant  le  jour  :  toutes  fes 
jeunes  ouvrières  font  à  leur  métier  de 
grand  matin ,  &:  elles  égaient  le  tra- 
vail par  leurs  chanfons. 

Nous  devons  aux  Grecs  l'Art  de  la 
broderie,  qui  eft  très-ancien  parmi  eux, 
&:  qu'ils  ont  porté  au  plus  haut  point 
de  finefle  &c  de  perfection.  Les  Cretois 
excelloient  dans  cet  Art  :  aufli  la  jeune 
Pholoé  qu'Enée  donna  à  Sergefte  étoit- 


(i)  Inde  ubi  prima  <juies  medio  jam  no&is 

aba<ftaî 
Curriculo  expulerat  fomnum,   cùm  fœmina 

primùm  , 
Cui  tolerare  colo     vitam  tenui^ue  minervâ  , 
Impoficum  cinerem  ,  &  fopitos  t  jfcicac  ignés, 
Noclem  addens   operi,  famulafq;  ad  lumina 

longo 
Exercet  penfo  5  caftum  ut  fervare  cubilc 
Conjugis  j  &  poflit  parvos  educere  natos. 
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elle  de  Crète ,  &  favante  dans  les  ou- 
vrages de  Minerve  (1). 

Dès  qu'on  parloit  des  talens  d'une 
jeune  efclave ,  on  ne  la  qualifioit  point 
autrement  j  elles  travailloient  comme 
aujourd'hui  avec  leurs  maitrefTes. 

Agamemnon  difputant  la  belle 
Chryieis  à  Achille,  lui  dit,  dans  la 
chaleur  de  la  difpute  :  »  je  la  préfère- 
>j  rois  même  à  la  Reine  Clitemneftre  : 
3>  aulîî  ne  lui  eft-elle  inférieure  ni  en 
a>  beauté ,  ni  en  efprit  ,  ni  en  adrefïô 
»  pour  les  beaux  ouvrages  »  (1). 

Les  femmes  les  plus  diftinguees 
préparoient  elles  mêmes  leurs  laines 
pour  broder ,  &  n'avoient  pas  chez 
elles  d'autre  amufement. 

Les  Dames  Troyennes ,  pendant  îe 
fiége  de  leur  ville  ,  prifes  d'une  belle 
paffion  de  combattre,  veulent  (3)  laif- 
fer  leurs  laines  de  leurs  fufeaux,  pour 
prendre  les  armes.  La  fage  Théano  les 
arrête  ôc  leur  dit  :  Rentre^ ,  croye^moi  j 


(l)  OUi  fen^a  datur ,  operum  haud  igna- 
ra  Minervœ  9  Creffa  genus  ,  Pkoloe.  j£neid> 
L.  v. 

fijlliad.  /.  1. 


3)Q« 


Ci)  Qaintus  Caiaber  Smyrnacus, 
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dans  vos  maifons ,  pour  reprendre  vo- 
tre broderie  &  vos  ouvrages  ;  fie^vous 
aux  hommes  du  foin  de  repouffer  les 
Grecs  ;  &  de  vous  défendre,  (  Quintus 
Calabcr  1.  i .  ) 

Homère  fait  fouvent  l'éloge  des  bro- 
deries Grecques.  Antinous,  dit-il,  fit 
Î>réfent  à  Pénélope  d'un  manteau  dont 
a  broderie  étoit  très-belle,  (i)  Se  les 
couleurs  nuées  avec  beaucoup  d'art  Se 
d'intelligence.  Ce  que  le  même  Poëte 
dit  des  voiles  brodés  par  Hélène  (2)  & 
Andromaque  \  a  donné  lieu  à  la  ques- 
tion de  favoir  û  ces  broderies  étoient 
nuancées.  Quoique  l'art  ait  fait  de 
très-grands  progrès  ,  je  xrrois  qu'en 
voyant  ce  qu'on  fait  aujourd'hui,  on 
peut  conjecturer  ce  qui  s'eft  fait  an- 
ciennement. Je  ne  penfe  donc  pas  com- 
me l'Auteur  de  V  Origine  des  loix  (3)^ 
qu'on  eût  befoin  de  patrons  coloriés. 
On  traçoit  comme  aujourd'hui  le  def- 
fein  fur  la  toile ,  cV  la  Brodeufe  le 
nuançoit  enfuite  avec  fes  laines  de  di- 


(1)  Odyff./.i8. 

(1)  Iliad.  /.   3.  v.  114  :  /.  11.  c,  140. 

(jJTom.  II.  /.  i.p.  i6j. 
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verfes  couleurs  :  la  nature  étoit  le 
grand  modèle.  La  broderie  imita  d'a- 
bord les  rieurs  les  plus  /impies,  qui 
n'avoient  qu'une  ou  deux  couleurs  , 
Se  enfuite  par  degrés  celles  qui  étoient 
plus  variées.  On  a  brodé  Se  deiïiné  des 
figures  ,  Se  mélangé  les  nuances,  à  me- 
fure  que  la  teinture  Se  l'art  fe  font  per- 
fectionnés. Il  eft  certain  que  dans  la 
Grèce  toutes  les  femmes  brodoient ,  Se 
que  les  hommes  fe  faifoient  honneur 
de  porter  l'ouvrage  de  leurs  mains. 

L'Hiftorien  d'Alexandre  nous  apprend 
que  (1)  ce  Prince  ayant  reçu  de  Macé- 
doine quantité  d'étoffes  ,  Se  de  riches 
veftes  à  la  mode  du  pays ,  les  donna  à 
Syzigambis  avec  les  ouvrières  qui 
les  avoient  faites.  Il  lui  fit  dire  en 
même  tems,  que,  fi  elle  trouvoit  ces 
ouvrages  à  fon  gré ,  elle  pouvoit  les 
faire  apprendreàfes  petites  filles,  pour 
les  occuper,  Se  en  faire  des  préfens. 
A  ces  mots  les  larmes  qui  lui  tombè- 
rent des  yeux ,  firent  allez  connoitre 
combien  ce  préfent  lui  étoit  peu  agréa- 
ble ,  Se   le    compliment    injurieux  3 


(r)  Quint.  Curt.  /.  ;_, 


44  Lettres 

parce  qu'il  n'y  avoit  rien  que  les  fem- 
mes de  Perfe  tinffent  à  plus  grand  op- 
probre ,  que  de  travailler  en  laine. 
Alexandre  fâchant  qu'elle  étoit  fâchée, 
alla  fur-le-champ  la  voir ,  &  lui  dit  : 
35  ma  mère y  cette  étoffe  dont  vous  me 
53  voyezvétu  n'eft  pas  feulement  un  pré- 
35  fent  de  mes  fœurs,  mais  l'ouvrage  de 
55  leurs  mains  j  par-là  vous  pouvez  ju- 
53  ger  que  la  mode  de  notre  pays  m'a 
55  trompé  33.  Lifez  à  ce  fujet  l'Epithala- 
me  où  Claudien  repréfente  la  mère 
d'Achille  occupée  à  fabriquer  elle-mê- 
me de  fa  main  pour  fon  fils  des  vête- 
mens ,  brochés  de  pourpre  &  d'or  (i) 
Obfervons  en  panant  une  différence 
bien  fenfible  entre  les  coutumes  des 
Peuples.  Après  l'enlèvement  des  Sa- 
bines ,  les  Sabins  voulurent  qu'on  mît 
expreffément  dans    le  Traité  de  paix 

(i)  Non  femper  Clypei    memendum  gen- 
tibus  orbem 
Dilecto  ftudiofa  parens  fabricabat  Achille 
Lemnia  nec  femper  fupplex  ardentis  adibar 
Antra  Dei.,  nato  galeam  factura  coinantem. 
Sed  placidos  etiam  cincl:us  ,  &  mitia  pacis 
Ornamenta  dabat,  bello  quibus  il  le  pera&o 
Confpicuus  Reges  inter  fulgeret  Achivos. 
Ipfa  manu  chlamydes  oftro  cexebat  &  auro. 

CL  Ep.  2i. 
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avec  les  Romains ,  que  leurs  filles  ne 
feroient  obligées  qu'à  filer  de  la  laine. 
Entrez ,  dans  la  chambre  d'une  fille 
Grecque,  vous  y  verrez  des  jaloufies 
aux  fenêtres  ;  &:,  pour  tout  meuble,  un 
fopha,  un  coffret  garni  d'ivoire  où  font 
les  foies  &  les  aiguilles  a  &  un  métier 
à  broder* 


ËnÉq 
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CINQUIEME    LETTRE. 

Nourrices  ,   efclaves  ,  fervantes  _,  j?//^ 
retirées  ,  baife-mains  _,  6t. 

v/n  voit  encore  aujourd'hui  M.  com- 
me anciennement  ,  dans  toutes  les 
bonnes  maifons  des  Grecs ,  (i  )  la  Nour- 
rice du  maître  ou  de  la  maitreiTe  faire 
partie  delà  famille.  Chez  les  anciens, 
une  femme  qui  avoit  nourri  une  jeune 
perfonne  ne  la  quittoit  plus,  même 
après  fon  mariage;  (i)  elle  devenoit 
fa  gouvernante ,  fa  confidente ,  fon 
confeil.  C'efc  ce  qui  fait  que,  dans  les 
anciennes  Tragédies  Grecques,  de  dans 
les  Latines  faites  fur  le  même  plan, 
une  Princeffe  ne  paroît  prefque  jamais 
fur  la  Scène  fans  être  accompagnée  de 
fa  Nourrice.  Cet  mage  eft  tellement 
conferve  ,   que  le   nom   moderne  de 


( i)  Cet  ufage  cft  très-ancien  dans  l'Orient. 
Quand  Rébecca  quitta  fon  pays  &:  Ja  mai  fon 
de  fon  père ,  pour  aller  à  Bethfabée  époufer 
Ifaac  ,  on  lui  donna  fa  nourice  pour  l'accom- 
pagner. Genef.  14,  v.  5^. 
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Nourrice  eft  Pararnana>  mot  doux,  & 
même  plus  exprefîîf  que  l'ancien,  puis- 
qu'il fignifie ,  féconde  Mère.  La  Nour- 
rice eft  toujours  logée  dans  la  maifon 
lorfquelle  a  nourri  un  enfant,  Se  dès 
ce  moment  elle  eft  en  quelque  façon 
incorporée  dans  la  famille. 

Les  Dames  Grecques  refufent  en- 
core de  nourrir  leurs  enfans ,  pour  con- 
ferver  leur  beauté ,  leur  fein ,  8c  leur 
fanté  même,  qu'elles  croient  ména- 
ger par-là.  On  leur  a  toujours  dit 
qu'elles  étoient  à  cet  égard  dans  l'er- 
reur ,  &  qu'elles  devenoient  de  vrais 
marâtres  en  abandonnant  leurs  enfans 
à  une  nouriture  Se  à  des  mains  étran- 
gères. La  force  de  l'exemple  cv  de  l'u- 
fage  a  prévalu  fur  toutes  les  raifons. 
Tout  ce  qu'on  a  écrit  de  nos  jours  fur 
ce  fujetintéreffant  n'a  rien  de  plus  fort 
que  le  difeours  d'un  Fhilofophe  Grec  , 
qu'Aulu-Geilenous  aconfervé,  &dont 
iln'yarienâperdre.CePhilofophe,àl'oc- 
cafîon  de  l'accouchement  de  la  femme 
d'un  de  fes  difciples  qui  par  fa  naifTance 
tenoit  un  rang  diftingué  ,  étoit  ailé  lui 
rendre  fa  vifite.  Après  les  premiers  corn- 
plimens,  il  s'avifa  de  demander  à  la  mè- 
re de  l'accouchée  lî  fa  fille  fe  propofoit 
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de  nourrir  l'enfant  qui  venoit  de  naître. 
»  A  Dieu  ne  plaife  ,  répondit  la  mère  ! 
i>  voudriez  vous  donc  que  ma  fille,  après 
>5  les  douleurs  qu'elle  a  fouffertes  j  fût 
»  encore  chargée  du  foin  le  plus 
î>  pénible  &  le  plus  incommode  »  ? 
»  Ah  !  Madame  !  reprit  lePhilofophe, 
35  ne  permettez  pas  qu'elle  ne  foit 
5>  mère  qu'à-demi ,  de  qu'après  avoir 
35  porté  neuf  mois  dans  fon  fein,  & 
35  nourri  de  fon  propre  fan  g  un  être  in- 
35  forme  qu'elle  ne  voyoit ,  ni  ne  con- 
3»  noidbit  pas ,  elle  refufe  le  lait  que  la 
35  nature  lui  a  donné ,  à  cet  homme 
33  qui  vient  de  naître  ,  qu'elle  voit 
33  enfin ,  qui  vit  à  fes  yeux ,  ôc  qui 
33  implore  fon  fecours  par  les  cris  les 
35  plus  touchans  (i)  33. 

Après  la  nourrice,  viennent  les  ef- 
claves  &  les  fervantes. 

Phédria  dans  une  des  Comédies  de 
Térence  dit  à  Thaïs  fa  maitreffe  : 
»  Lorsque  vous  m'avez  fait  connoî- 


(i)  Aluiffe  in  utero  fanguine  fuo  ne/ci» 
quid ,  quod  non  videret  ;  non  alere  nunc  fuo 
latte  quodvideatyjam  viventem,jam  hominem9 
jam  matris  officia  implorantem,  Aul.  Gell. 
~No&.  Att,  I.uc.i. 

tre 
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»  tre  que  vous  aviez  envie  d'avoir  une 
»  petite  efclave  d'Ethiopie  ,  n'ai-je  pas 
»  tout  quitté  pour  vous  en  chercher 
»  une  ?  enfin  vous  m'avez  dit  que 
»  vous  fouhaitiez  un  Eunuque  ,  parce 
»  qu'il  n'y  a  que  les  Dames  de  quali- 
,»>  té  qui  aient  de  ces  gens-là  j  je  vous 
»  en  ai  trouvé  un  aufîi  (1). 

Les  Dames  Grecques  avoient  donc 
anciennement  non-feulement  dçs  ef- 
claves  ,  mais  encore  des  eunuques ,  ef- 
pece  réfervée  aujourd'hui  pour  le  fer- 
vice  des  Turcs. 

Les  filles  efclaves  font  traitées  com- 
me elles  l'étoient  anciennement  chez  les 
Grecs ,  avec  beaucoup  de  douceur  8c 
d'humanité  ,  ôc  après  un  certain  tems 
on  a  foin  de  les  affranchir. 

Il  y  en  a  me  me  qu'ils  adoptent  en- 
core jeunes,  :&c  qu'ils  appellent  filles 
de  leur  ame  ,  (  Pfychopedi  3  Pfycho- 
pela.  )  »  Telle  étoit  la  belle  Melantho 


(1)  Nonne,  mi.hi  uti  dixti  cupere  te  exiEthio- 

piâ 
Ancillam  ,  relidis  rébus  omnibus, 
Quadïvi  ?  Eunuchum  porro  dixti  velle  te, 
Quia  (olx  utuntur  his  reginae  :  repperi 
Eunuch,  a  cl:,  t.  Ce  i. 
Tome  L  C 
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>j  que  Pénélope ,  dit  Homère  ,  »  avoîc 
«  prife  toute  jeune,  &  qu'elle  avoit 
s5  élevée  comme  fa  propre  fille,  (i)  en 
s?  lui  procurant  tous  les  plaifirs  que 
»  demandoit  fon  âge  s? . 

Les  fervantes ,  ou  les  efclaves ,  tra- 
vaillent comme  anciennement  à  la 
broderie  avec  leur  maîtrefTes  ,  &  font 
tout  le  fervice  intérieur  de  la  mai- 
fon.  Ariadne,  abandonnée  par  Thefeé , 
s'écrie  dans  fa  douleur  :  qu'elle'  vou- 
droit  être  réduite  à  la  condition  de  fes 
fervantes.  Elle  confent  ,  comme  une 
efclave,  de  faire  les  lits,  de  monter 
les  toiles  fur  les  métiers,  de  porter 
même  fur  fes  épaules  la  cruche  la  plus 
pefante  ,  &  de  donner  à  fon  cher 
Théfée  de  l'eau  pour  fe  laver  avant  de 
fe  mettre  à  table  (2). 

Quelquefois  ,  au  refte,  une  efclave 
n'eft  pas  feulement  confidente,  comme 
la  nourrice  ,  mais  eft  encore  confultée 
dans  certaines  occasions  où  elle  donne 
fon  avis.  Conformément  à  cet  ufage  , 
Phocylide  difoit  :  »  Ne  refufez  pas  d'é- 


(iJOdyC.l.  18. 

(1)  Adferre    aquam  fupercAnalem  Nonn< 
i.XLVU.v.  5?o. 
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«  coûter ,  Se  de  consulter  votre  efclave 
»ii  vousleconnoiiïèz  capable  de  donner 
»  un  bon  confeil  (  1  )  »  De  tout  tems  un 
vieux  &  fidèle  domeftique  a  acquis  des 
droits  fur  la  confiance  de  fes  maîtres , 
&  fur-tout  celui  d'opiner  au  befoin. 

Les  fervantes  ne  relient  pas  au  logis, 
lorfque  la  maitrelfe  fort  ;  elles  font 
obligées  de  la  fuivre ,  Ôc  vous  favez  que 
cet  ufage  eft  encore  ancien  parmi  les 
Grecs.  Dans  une  comédie  de  Térence  » 
un  efclave  montrant  à  fon  maître  les 
Dames  qui  arrivent ,  lui  dit  :  »  Ne  les 
»  reconnoififez-vous  pas  à  ce  troupeau 
a?  de  fervantes  qui  les  fuit  »  (2)  ? 

Dans  Plante ,  une  femme  qui  ne  va 
pas  loin  en  fortant  de  chez  elle,  die 
pourtant  à  fes  fervantes  y  Juives-moi  (3  )  ; 
3c  l'on  voit  ailleurs ,  que  cet  ufage  avoir 
non-feulement  pour  objet  de  fe  faire 
plus  conddérer  au  dehors ,  mais  qu'il 
étoit  encore  preferit  par  la  décence  Se 
l'honnêteté  ,  puifque  c'étoit  fur-tout 


(z)  AnciUarum  gregem  ducunt  fecum.  Heau- 
tontim.  aft.   z.  fc   i.  OdyfF.  1, 18. 

(  3  )Sequimini,  comices  >  in  proximum  mehuCm 

Ci) 
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par-là  qu'on  diitinguoit    les  femmes 
d'honneur  des  courrifanes  (i]. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  un  beau 
trait  d'hiftoire ,  que  Plutarque  nous  a 
confervé  au  fujet  des  fui  vantes. 

»  On  raconte,  dit-il,  qu'un  jour  les 
»  Athéniens  étant  alfemblés  au  théâtre 
»  pourvoir  jouer  quelque  tragédienoii' 
j>  velle,  un  des  principaux  adteurs  près 
»  de  venir  furla  fcène,  demanda  un  maf- 
»  que  de  Reine  ,  parce  qu'il  devoit 
»  jouer  un  rôle  dePrincelfe,  fk  un  grand 
»  nombre  de  fuivantes  parées  magnift- 
»  quement.Comme  Mélanthiusqui  fai- 
»  foit  les  frais  du  chœur  ne  les  fourni  f- 
»  foit  point,  il  s'emportoit  &faifoitat- 
»  tendre  les  fpectateurs,  ne  voulant 
»  point  abfolument  paroîtrefans  tout  ce 
»  cortége.Mclanthius,  -la fie  des  difficul- 
>j  tés  qu'il  faifoit,  le  poufla  par  force  au 
«  milieu  du  théâtre ,  en  lui  criant  :  Tu 
»  vois  la  femme  de  P  horion  quiparoït  en 
5j  public  avec  une  feule  fervante ,  &  tu 
»  viens  faire  ici  le  glorieux  _,  pour corrom- 
»  pre  les  mœurs  de  nos  femmes?  Ce  mot 
»  qui  fut  dit  affez  haut  ayant  été  enren- 

(  i  )  Adftai  ea  in  via  CoLi  ?  projîibulum  fane 
eft.  PiauL  Ampk.  aft.  i,  fe.  x. 
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i?  du,  tout  le  Théâtre  le  reçut  avec   de 
j>  grands  applaudifTemens  (1). 

Zaleucus ,  difciple  de  Pythagore  & 
légifîateur  de  Locres  en  Italie ,  fa  pa- 
trie ,  pour  réprimer  la  vanité  &  le  luxe 
de  fon  tems ,  ordonna  qu'aucune  femme 
libre  ne  fe  feroit  accompagner  par 
plus  d'une  fervante,  à  moins  quelle 
nefefût   enivrée  (1). 

Le  cortège  d'efclaves  &c  de  fuivantes 
qui  accompagne  dans  les  rues  une 
femme  Grecque eft,  pour  le  pays,  ce 
qu'un  bel  équipage  annonce  chez 
nous ,  avec  la  différence  qu'une  hon- 
nête femme  ne  peut  fortir  parmi  les 
Grecs?fans  avoir  au  moins  une  fàivante 
avec  elle  \  celles  qui  font  d'un  rang 
fupérieur,  &  qui  veulent  étaler  ou  leur 
opulence  ou  leur  vanité,  fe  font  fuivre 
par  plufieurs  efclaves. 

Vous  verrez  encore  ,  M.  lorfque  je 
vous  parierai  du  deuil  des  Grecs  de 
desenterremens,  que  ce  font  les  fervan- 
tes  qui  y  font  le  plus  grand  bruit  par  leurs 
cris  &  leurs  pleurs,  Ainfî  l'on  nous  dé- 


C  1  )  Plutarq.  v.  de  Phoc. 

Ciij 
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peint  (i^Bryfeis  à  la  tête  des  fervantes 
défolées  d'Achille,  pleurant  ce  héros 
&  ce  maître  chéri. 

J'ai  déjà  dit  que  les  jeunes  filles  ior- 
roient  peu ,  &  n'alloient  à  l'églife  que 
lorfqu'elles  étoient  mariées.  Ce  dernier 
ufage  ,  tout  ancien  qu'il  eft,  n'eft  pas 
fuivi  avec  la  même  rigueur  :  cepen- 
dant elles  ne  font  pas  moins  refTerrées 
qu'elles  Tétoient  anciennement.  Elles 
n'oferoient  pas  fe  montrer  dans  la  com- 
pagnie des  hom  mes,  à  moins  que  le  père 
ou  la  mère  n'y  foient  préfens,  &  ne  le 
trouvent  bon. 

La  jeune  (2)  Nauficaé  dit  à  UlyfTe  : 
Et  qui  de  nous ,  fans  la  permiffion  defon 
jtere  &  de  fa  mère ,  paroîtroït  en  public 
avec  un  homme  _,  avant  d'être  mariée  ? 
Telles  étoient  la  implicite  &  la  fageffe 
des  mœurs  de  l'ancien  tems;  nous  en 
fommes  aujourd'hui  bien  loin. 

Agamemnon  dit  dans  Euripide  :  //  ne 
convient  pas  que  de  jeunes  filles  refient 
feules  à  la  maifon  »  (3).  Elles  font  bien 


fij  Quint.  Calab.  derelid.  /.  3.  v.   573. 
(1)  Rem.  de  Mad.  Dac.  fur  le  livre  6  de 
l'OdyiT.r.  i.p.  118. 
( ))  Jph,  in  Aulid. 
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3>  gardées  ,  dit  Clytemneftre  ,  étant 
»  renfermées  dans  leurs  appartemens  ». 

Le  fage  Phocylide  difoit  a  Tes  con- 
temporains :  »  Tenez  vos  filles  ren* 
j>  fermées ,  &  ne  permettez  pas  qu'el- 
j>  les  fe  montrent  aux  yeux  du  public 
»  fur  le  feuil  de  la  porte  de  vos  mai- 
>j  fons,  (1)  avant  qu'elles  foient  ma- 
»  nées»?. 

Les  jeunes  Grecques  s'amufent  entre 
elles  à  des  jeux  dont  je  vous  parlerai 
dans  la  fuite.  Elles  pafTent  leur  tems 
à  broder  avec  leurs  efclaves ,  ou  à  re- 
garder les  pafTans  par  les  jaloufies  de 
leurs  fenêtres ,  qui  les  mettent  à  por- 
tée de  voir  fans  être  vues. 

J'obferve  encore  un  ancien  ufage , 
fuivant  lequel  les  Dames  Grecques 
donnent  leur  main  à  baifer  à  leurs  filles, 
à  leurs  efclaves ,  &  aux  perfonnes  qui 
leur  font  inférieures.  Vous  vous  rap- 
peliez bien  (2)  qu'Alcefte  ,  avant  de 
mourir ,  appelle  toutes  fes  femmes  par 
leur  nom ,  &  leur  préfente  fa  main  à 
baifer  (3). 


Ci)  Phocyl.  v.  203. 

(z)  Euripid.  aiï.  î.fcen.  4  .•  &  feq.  aci.  4, 
(5$  Dolius  r  dit  Hoœcre,  n'a  pas  plutôt 

Civ 
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Aprèslebaifement  des  mains,  la  plus 
grande  marque  de  refpect,  en  Orient,  en 
abordant  les  perfonnes  d'un  rang  fu- 
périeur ,  eft  de  baifer  où  de  toucher 
leur  robe ,  &  de  porter  enfuite  la  main 
fur  la  bouche.  Les  Turcs  ne  faluent 
pas  autrement  leurs  Patrons  j  &  per- 
mettre à  un  inférieur  de  baifer  le  bout 
de  fa  robe ,  c'eft  le  recevoir  fous  fa 
protection.  A  ce  fujet  j'ai  été  témoin 
du  trait  le  plus  généreux  &c  le  plus 
touchant  de  la  part  d'un  Turc. 

Feu  M.  le  Marquis  de  Villeneuve, 
après  avoir  conclu  en  1739  le  traité  de 
paix  de  Belgrade  entre  l'Empereur  & 
le  Sultan  Mahmoud  ,  alloit  à  l'au- 
dience du  Grand-Vifir  qui  étoit  venu 
à  FArcenal.  Deux  efclaves  François  ap- 
percevant  l'AmbafTadeur  s'échappent , 
ôc  viennent  fe  jetter  à  fes  pieds,  le 
priant  de  les  racheter.  Leur  maître 
s'approche ,  &  M.  de  Villeneuve  lui 
ayant  fait  demander  ce  qu'il  voulait 
pour  la  rançon  de  ces  deux  efclaves  : 
ils  font  libres  3  dit  le  Turc  ,   &  ne  font 


entendu  foa  maître ,  qu'il  coure  à  lui ,  prend 
fa  main  3c  la  baife.  Odyjj.  I.   14. 
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plus  a  moi  ^depuis  qu'ils  ont  eu  le  bonheur 
de  baifer  la  robe  de  l*  Ambajfadeur  de 
France.  M.  de  Villeneuve,  frappé  du 
fublime  de  ce  fenriment,  qui  toucha 
tous  les  fpectateurs ,  rira  une  rrès- belle 
monrre  qu'il  porroit ,  &  en  fit  préfent 
au  généreux  Mufulman. 

Les  jeunes  filles, en  Grèce,  ont  entra- 
illes un  jeu  qui  confifle  à  fe  donner  des 
baifers  fur  les  yeux  en  fe  prenant  par 
les  oreilles.  Ce  baifer  tendre  &  affec- 
tueux eft  très-ancien  (i). 

»  Je  n'aime  point  Alcippe  ,  dit  un 
»  Berger  de  Théocrite  (2),  parce  que, 
j>  quand  je  lui  ait  fait  préfent  d'un 
»  beau  pigeon ,  il  ne  m'a  pas  baifé  en 
»  me  prenant  par  les  oreilles  »  (3,). 

Je  vous  le  répète,  JMonfieur  ,  c'eft 


(1)  On  l'appeiloit  %vrp<»  >  &  le  jeu  Kt/ygrir- 
î*  Meurs,  de  Lud.  Grxc. 

(2)  Idyll.  j% 

($)  Tibulle  décrit  aufïî  cette  façon  de  bai- 
fer :  Natufque  parenti  O feula  ,  comprejfis  au- 
ri l> us  y  eripiet.  1.  2.  Eleg.  y.  Q.  Cicéron  écri- 
vant à  Tiron  3  lui  marque  ainfi  fon  amitié: 
Te  t  ut  dixi ,  fera  oeulis.  Ego  a>os  ad  III 
Kalend.  videbo ,  tuofque  oculos  3  etiamfi  te 
reniais  in  médioforo  videro  ,  dijfuaviabor.  Ep» 
fam.  I.  1 6,  Ep.  27. 

Cv. 
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ici  qu'il  faut  lire  Homère  &  les  Poè- 
tes Grecs,  pour  faire  attention  aux 
plus  petits  détails  qu'ils  préfentent , 
parce  qu'on  les  a  fous  les  yeux ,  & 
qu'on  eft  bien  aife  de  les  retrouver. 
Je  fuis,  &c. 
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SIXIEME  LETTRE. 

Toilette  j    coëffure  .,     habillement  ^ 
bijoux  j  éventail. 


.on  but  dans  cette  Lettre  ,  Mon- 
fleur,  eftde  comparer  latoilete  de  nos 
Dames  Grecques  à  celle  des  ancien- 
nes (1).  L'art  de  fe  parer  Se  de  plaire 
eft  toujours ,  &  par-tout,  à  peu-près  le 
même.  Quoiqu  ici  les  femmes  ne  bril- 
lent pas,  comme  les  nôtres,  dans  les 
fociétés  8c  dans  les  fpedtacles  ,  elles 
n'en  recherchent  pas  moins  les  orne- 
mens  &  les  bijoux  qui  femblent  don- 
ner plus  d'éclat  à  la  beauté  naturelle. 
L'adorateur  du  Cupidon  de  Thef- 
pies,  dans  Lucien,  (2)  repréfente 
les  Dames  Grecques  à  leur  toilette , 
environnées  de  plusieurs  femmes  , 
dont  les  unes  tiennent  un  miroir,  (5) 


(1)  Les  Amours.  Dialog. 
(z)    Vous  connoilîez  la  belle  épigramme 
«TAufone  fur  le  miroir  de  Laïs. 
Lais  anus  Veneri  Jpcculum  dico  :  dîgnum  ha* 
beat  fe 

Cvj 
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ôc  les  autres  une  aiguierre  pleine  d'eau. 
Viennent  enfuite  les  drogues  qui  fer- 
vent à  noircir  les  fourcils  3  à  rougir  les 
joues  &  les  lèvres  ;  puis  les  chaînes  , 
les  colliers ,  les  braiTeiets ,  les  boucles 
d'oreilles.  Enfin  elles  étoient  toutes 
couvertes  d'or  &  de  pierreries  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête.  Il  y  auroit  au- 
jourd'hui plutôt  à  ajouter  qu'a  retran- 
cher à  ce  portrait  :  tous  ces  ornemens 
fubfiftent  encore,  Se  principalement 
les  chaînes  d'or  qui  entrent  dans  la 
parure  des  femmes  Grecques.  Or  en  re- 
montant jufqu'au  tems  d'Homère  ,  on 
trouve  le  même  attirail  de  toilette.  Le 


Mterna  Aternum  forma  minijlerium. 
Aft  mihi  nullus  in  hoc  ufus,  quia  cerne re  talem 
Q-ialis  funti  nolo  y  qualis  eram,  nequeo. 

Pour  moi,  difoit  Laïs  au  déclin  de fes  jours, 

Ce  fi  ié;e  miroir  n'efl:  plus  d'aucun  ufage  ; 

C'en  eO:  fait,  je  te  l'offre,  ô  mère  des  amours  ! 

A  Vénus  toujours  belle  il  fervira  toujours. 
M:>i  qai  n'ai   pas  cet  avantage  , 
Qj'e  i  ferois-je  helas  ?  Je  ne  puis 

M  y  voir  CDuime  j'etois  auprintems  de  mon 

â^  » 

Et  puis-j  * ,  fins  douleur,  m'y  voir  comme  je 
fuis? 


suzlaGzeck        £ï 

Dieu  qui  avoit  forgé  ie  bouclier  d'A- 
chille ,  avoit  bien  voulu  s'amufer  à 
façonner  ces  petits  ouvrages. 

»  Lorfque  ma  mère ,  dit  Vulcain , 
»  honneufe  d'avoir  mis  au  monde  un 
»  fils  fi  mal  fait ,  me  précipita  dans  la 
»  mer,  afin  que  je  fuite  toujours  caché 
»  dans  fes  abîmes,  j'aurois  beaucoup 
»  fouffert ,  fi  la  belle  Thétis ,  &  Eury- 
3>  nome  fille  de  l'Océan ,  ne  m'euiTent 
s»  recueilli.  Je  demeurai  neuf  ans  dans 
»  une  grotte  profonde  occupé  à  leur 
jî  faire  des  braflelets,  des  agraflfes,  des 
»  colliers ,  des  boucles,  des  bagues,  & 
j>  des  poinçons  pour  les  cheveux»  (i). 

Les  Poètes  anciens  Se  modernes 
ont  tous  deffmé  la  parure  des  Dames 
Grecques ,  &  les  plus  beaux  vers  font 
employés  pour  la  décrire. 

Cydippe ,  jeune  fille  des  ifles  de  la 
mer  Egée ,  écrit  a  fon  amant  :  »  Ma 
53  mère  m'ordonna  de  me  coë'ffer  j  elle 
33  me  donna  fes  pierreries  ;  elle  voulut 
>3  arranger  l'or  que  je  mêle  aux  trèfles 
33  de  mes  cheveux,  &  m'habiller  elle- 
33  même  33  (2). 

1         11  1       1       nmmmmm^tmÊÊmmmmmÊmmmÊmmmmtmmmÊÊÊmmmmmmmmm» 

(i)Iliad.  1.  17. 

£i)  Comuntur,  noftrâ  matrejubenta,  çotax. 
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C'eft  conformément  à  cet  ufage  que 
Phèdre  dit  fi  bien  dans  Racine  : 

Qui  ces  vains  ornemens,  que  ces  voiles  me 

pefentl 
Quelle  main  importune ,  en  formant  tous  ces 

nœuds, 
A  pris  foin  fur  mon  front  d'afTembler  mes 

cheveux, 

Les  filles  avoient  anciennement  , 
comme  aujourd'hui,  les  cheveux  noués, 
&  les  portoient  beaucoup  plus  longs 
que  les  hommes. 

Leucippe,  dit  Paufanias,  lailToit  croî- 
tre (qs  cheveux  pour  en  faire  un  facri- 
fice  au  fleuve  Alphée.  Après  les  avoir 
noués  à  la  manière  des  jeunes  filles  , 
il  prit  un  habit  de  femme  ,  &  alla  voir 
Daphné  qui  y  fut  trompée  (i). 

La  coëffure  des  femmes  Grecques  , 
fur-tout  lorfqu'elle  eft  baffe,  eft  or- 
dinairement relevée  par  une  plume  de 
héron  *,  mais  elles  ne  manquent  point 
de  fe  placer  fur  le  front  une  autre  petite 


Ipfa  dédit  gemmas  digitis,  &  crinibus  aurum, 

Et  veftcs  humeris  induit  ipfa  Bieis, 
Ovid,  héroïd.  11. 
\   (i)Pauf.  IJ.Arcad- 
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plume  noire,  ou  de  couleur,  arrondie 
Se  frifée  en  boucle  platte.  Ces  plumes 
auroient-elles  quelque  rapport  a  l'an- 
cien ufage  dont  parle  M.  Wïnlkclman  9 
dans  fa  belle  collection  des  anciens  mo- 
numens,  (Monumenti  Antichi^pl.  46.)  ? 
Les  Mufes  difputerent  dans  l'ifle  de 
Crète  fur  le  chant,  avec  les  Syrenes  qui 
oferent  les  défier  ,  Se  celles-ci  furent 
vaincues.  Les  Mufes ,  en  punition  de 
leur  témérité,  leur  coupèrent  les  ailes  Se 
attachèrent  à  leur  coeffure  une  de  leurs 
plumes  pour  trophée.  Les  femmes 
Grecques  tiendroient  donc  cet  orne- 
ment des  Mufes  ?  Elles  aiment  au 
moins  à  les  repréfenter ,  lorfqu'elles 
difputent  encore  entre-elles  le  prix  du 
chant ,  où  quand  elles  chantent  alter- 
nativement des  couplets  ,  forte  de 
combat  amufant ,  dont  l'objet  eft  à 
qui  récitera  le  dernier  Se  l'emportera 
fur  les  autres. 

Au  refte  elles  ont  différentes  fortes- 
de  coeffures  plus  ou  moins  ornées  , 
qu'elles  varient  de  plusieurs  maniè- 
res. Quelquefois  leurs  cheveux  tom- 
bent en  trefTes  fur  leurs  épaules  ;  fou- 
vent  ils  fent  roulés  autour  de  leur 
tête  ou  rattachés  négligemment  avec 
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quelques  fleurs  ;  &  c'eft  ici  qu'on 
recohnoît  la  manière  des  Dames  de 
Lacédémone  (i). 

Pollux  nous  a  confçizvé  le  détail  de 
toutes  les  pièces  qui  compofoient  la 
toilette  ,  6c  qui  entroient  dans  l'ajufte* 
ment  des  femmes }  c'efl  d'après  douze 
vers  d'Ariftophane  que  Saumaife  a  pris 
la  peine  de  reftituer.  Voici  l'attirail 
décrit  par  Pollux  (2). 

»  Le  rafoir  ,  les  cifeaux  ,  la  cire  ,  le 
5>  nître ,  le  tour  de  cheveux ,  les  fran- 
s>  ges ,  les  lacets  ,  les  mitres  (  dont 
»  j'expliquerai  la  forme  )  ,  les  ru- 
>j  bans,  la  pierre-ponce  dont  les  fem- 
3)  mes  fe  fervoient  pour  fe  polir  la 
»  peau  &  dont  elles  le  fervent  encore 
s>  aujourd'hui  pour  celle  des  pieds  , 
>j  l'orcanette  ,  la  cérufe  ,  la  pommade  , 
95  la  couronne,  le  tapis,  le  fard ,  le 
33  collier  ,  les  couleurs  ,  le  déshabillé 
33  galant ,  l'hellébore ,  les  bandelettes, 
53  la  ceinture,  la  boucle,  la  tunique, 
33  la  jupearrondie,les boucles  d'oreilles, 
33  les  bijoux,   le  papillon,  la  rofette, 


{\)lncomptamLacAnsi  more  comam  religatu 
noio.  Hor.  1.  ^.  Od.  II. 
(i)Poll.  Cap.zj.1.  7. 
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»  les  agraffes,  les  chaînes  d'or,  ïe  ca- 
jî  cher ,  les  écharpes ,  les  fichus ,  les 
»  voiles  ,  les  bagues ,  les  flacons ,  8c 
»  une  infinité  d'autres  chofes  qu'il  n'eu: 
s?  pas ,  dit-il ,  poflîble  de  retenir  exac- 
»  tement. 

Cette  lifte  eft  véritablement  allez 
longue  ,  de  les  femmes  n'ont  rien 
perdu  de  ce  qu'elles  avoient  ancienne- 
ment. 

Je  crois  que  la  fofTe  (i)  3  le  chelidona 
ou  le  préfage ,  &  bien  d'autres  que  je 
n'ai  pas  traduits  ,  étoient  comme  nos 
ernemens  de  mode  dont  les  noms  va- 
rient autant  que  la  forme.  Je  ne  fais 
encore  ii  le  mot  iyKv*Ui ,  rendu  en  la- 
tin par  veflïs  circularïs ,  lignifie  Ample- 
ment une  jupe ,  8c  ne  lignifie  pas  un 
cercle  ou  cerceau  qu'on  y  ajuftoit  pour 
l'arrondir  j  en  ce  cas  le  panier  des  fem- 
mes feroit  bien  plus  ancien  que  nous 
ne  croyons. 

On  peut  voir  aufli  dans  Athénée  (i) 
le  détail  de  l'ajuftement  des  femmes  , 


(i)  /Saga'po»,  en  latin  baratrhum.  On  ap- 
pellent ainfi  a  Athènes  une  folle  où  l'on  préci- 
pitoit  les  criminels. 

(i)  Ath./,  13. 
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ainfi  que  la  manière  dent  elles  corri* 
geoient  les  défauts  de  la  taille  &  du 
corps.  11  n'attribue  ,  à  la  vérité,  routes 
ces  recherches  de  coquetterie,  d'artifi- 
ce qu'à  celles  qui  faifoient  un  métier 
iionteux  }  mais  je  puis  vous  aiTurer  , 
Monfieur ,  que  les  femmes  Grecques 
d'aujourd'hui  ,  qui  fe  fervent  précifé- 
ment  des  mêmes  moyens  pour  plaire , 
n'ont  pas  eu  befoin  de  les  chercher 
dans  les  livres  j  la  tradition  &  le  feul 
ufage  leur  ont  tout  appris  à  cet  égard. 

Les  habits  des  jeunes  filles  leur  fer- 
rent étroitement  la  taille  pour  la  ren- 
dre fine  &  légère  ;  aulîi  cette  gêne  les 
incommode-t-elle  fouvent,  &  man- 
gent-elles très-peu. 

Dans  la  Comédie  de  l'Eunuque  , 
Cheréas  dit  à  Parménon  :  »  La  fille 
35  que  j'aime  n'eft  pas  comme  les  nô- 
55  très ,  dont  les  mères  font  tout  ce 
55  qu'elles  peuvent  pour  leur  abai(Ter 
55  les  épaules  &:  reiTerrer  le  fein ,  afin 
55  qu'elles  foient  de  belle  taille.  S'il 
55  s'en  trouve  quelqu'une  qui  ait  un  peu 
55  trop  d'embonpoint  ,  elles  difent  , 
55  que  c'eft  un  franc  athlète ,  &  on  lui 
55  retranche  une  partie  de  fa  nourri- 
y>  ture  :  de  forte  qu'avec  la  meilleure 
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a  conftitution  du  monde ,  à  force  de 
55  foins  ,  on  les  rend  feches,  &  tout 
»  d'une  venue  comme  des  bâtons  (1). 

Rien  de  mieux  rendu ,  ni  de  plus 
reffemblant  que  ce  tableau.  (  2  )  M» 
Petit ,  fçavant  Médecin ,  s'eft  fervi  de 
cepafTage  de  Térence  pour  examiner,  fi 
par  les  mêmes  moyens  que  les  Grec- 
ques emploient  pour  leur  taille ,  les 
Amazones ,  fans  couper  une  de  leurs 
mammelles ,  ne  pouvoient  pas  en  em- 
pêcher FaccroiflTement. 

Catulle  a  fort  exactement  détaillé 
toutes  les  pièces  de  l'habillement  Grec 
des  femmes ,  en  peignant  Ariadne  en 
défordre  abandonnée  par  Thefée.»  El- 
«  le  n'avoit  plus ,  dit-il ,  ni  la  robe 
s>  légère  qu'elle  portoit ,  ni  Fécharpe 


(1)  Haud  fîmïlis  virgo  eft  virgirmmnoftra- 
lum  ,  quasmatres  ftudent 

Demiflis  humeris  elfe,  vinAo  pectore*  ut 
graciles  fient. 
Si  qua  eft  habitior  paulô,  pugilem  efTe  aiunt; 

deducunt  cibum  ; 
Tametfi  bona  eft   natura  ,  reddic  curatura 

junceas. 
JEunuck.  aft.  z.  fi.  3. 

(1)  De  AmazoG.  difTert,  p.  144, 
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j>  qui  foutenoit  fon  fein ,  ni  fa  coëf- 
»  hue  ,  qu'il  appelle  Mitra  j  du  mot 
grec  (i)  :  forte  d'écharpe  fine  dont 
on  fe  fert  encore  ,  de  qu'on  met  autout 
de  la  tête  (i). 

La  Mitre  que  les  femmes  portoient 
anciennement  avoit  des  bandelettes  qui 
tombant  fur  les  joues,  païfoient  fous  le 
menton.  Les  Grecques  ont  aujourd'hui 
le  même  ornement  ,  qui  eft  brodé  en 
or  avec  des  franges.  On  l'appelle  la 
Mahoulïka,  de  c'eft  ordinairement  l'an- 
nonce de  quelque  indifpcfition. 

L'écharpe  ,  après  avoir  fait  le  tour 
de  la  the  ,  vient  quelquefois  couvrir 
Se  foutenir  la  £orge. 

AnaCreon  ,  dans  fes  fouhaits ,  vou- 
droit  être  le  collier  ou  le  tour  de  perles 


(i)  Miîp  étoit  auffi  la  ceinture  qui  atta- 
choit  la  tunique  (  Théoc.  Idyl.  27  v.  J4.  )  & 
fitlpoKiTén  une  autre  efpece  de  ceinture. 

(t)  Profpicit,  &  magnis  curarum  fluctti2t 
un  dis, 
Non  flavo  retinens   fubtilem  vertice  mitrara  , 
Non  conteda  levi  velatum  pectus  amiclu  , 
Non  tereti  ftrophio  lâchantes  vin&a  papillas  ; 
Omnia  quae    toto  delapfa  è  corpore  paffim 
Jpfius  ante  pedes  fluet  us  falis  adludebant, 
EvithaU  Pcl,  6'  Tket. 
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que  porte  fa  maitrefTe  ,  ou  l'écharpe 
qui  fondent  fa  belle  gorge. Le  mot  latin 
Tœnia.y  ou  fasciay  peut-être  expliqué  par 
un  lacet  ou  une  écharpe.  Les  Athé- 
niennes couvroient  leur  gorge  cou. me 
les  Grecques  des  ifles  \  ce  qu'elles  ne 
font  pourtant  pas  toutes. 

Vous  penfez  bien,  Monfieur,  que 
les  Courtifanes  avoient  un  luxe  parti- 
culier &  une  manière  d'ajuftementqui 
font  encore  affectés  aux  femmes  de 
cet  état ,  mais  que  d'autres  n'imitent 
que  trop  fou  vent. 

Je  n'entrerai  point  fur  cet  article 
dans  des  détails  &  des  comparaifons 
qui  pourraient  bleffer  les  mœurs  &: 
l'honnêteté.  La  curiofité  doit  avoir  fes 
bornes ,  &c  refpeéter  celles  que  pref- 
crit  la  décence. 

Ce  n'eft  pas  aflez ,  pour  voyager 
avec  fruit ,  que  de  favoir  bien  diftin- 
guer  les  objets  qui  méritent  d'arrêter 
nos  regards  ;  il  faut  favoir  encore  dé- 
tourner les  yeux. 

Les  Dames  Grecques  ont  toujours 
aimé  à  fe  couvrir  de  pierreries.  Leurs 
boucles  de  ceinture ,  leurs  colliers  , 
leurs  bralTeletsen  font  enrichis,  &quoi- 
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qu'elles  fe  plaifent  à  couronner  leur 
tête  des  plus  belles  fleurs  du  Printems , 
les  diamans  brillent  à  côté  du  jafmin 
ôcdes  rofes.  Elles  fe  parent  fouvent 
fans  fortir  de  chez  elles ,  fans  avoir 
delTein  d'être  vues ,  c'efl-à-dire ,  uni- 
quement pour  elles-mêmes.  On  ne  fa- 
crirle  tous  ces  ornemens  qu'à  un  deuil 
rigoureux  &  indifpenfable ,  ou  à  quel- 
que vif  fujet  de  douleur. 

Ainfi  la  célèbre  Sapho  écrit  à 
Phaon  :  »  Je  ne  me  fuis  pas  coëffée 
»  depuis  ton  abfence  ;  je  ne  prends 
îj  pas  même  la  peine  d'arranger  mes 
»  cheveux.  Je  ne  porte  plus  de  bagues 
»?  à  mes  doigts ,  plus  d'cr  fur  ma  tête  j 
s>  je  ne  me  parfume  plus  d'eflence  d'A- 
s>  rabie  }  mon  habillement  eft  négligé, 
»  des  plus  {impies  \  à  qui  voudrois-je 
»  plaire  (i)  ? 

Ce  que  Sapho  faifoit  pour  fon  amant  g 
les  femmes  Grecques  le  font  avec  plus 


(i)  Eccejacent  collo  fparfî  finelege  capilli, 
Nec  premit  articulos  lucida  gemma  meos. 

Yefte  cegor  vili,  nullum  eft  in  cnnibus  a^u- 
rum. 
Non  Arabo  nofter  îore  capillus  oiet. 

Oyid,  héroïd,  i$% 
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de  raifon  pour  leurs  maris  ;  & ,  en  leur 
abfence,  la  plupart  négligent  conf- 
tamment  de  le  parer. 

On  ne  peut  parler  des  ornemens 
ôc  des  bijoux  des  Dames  Grecques , 
fans  fe  rappeller  un  trait  que  Plutar- 
que  nous  a  confervé.  Une  Ionienne  , 
amie  de  la  féconde  femme  de  Phocion, 
Se  qui  logeoit  chez  elle ,  prenoit  plaifir 
a  lui  étaler  fes  bijoux  ,  qui  confiftoient 
en  des  bracelets  &  des  colliers  garnis 
d'or  &  de  pierreries.  Elle  lui  répon- 
dit :  Pour  moi  ,  mon  f cul  ornement ,  cJe/i 
Phocion  j  qui,  depuis  vingt  ansj  cft  gé- 
néral des  Athéniens,  On  pourroit  en- 
core trouver,  parmi  les  Grecques  mo- 
dernes ,  de  pareils  fentimens ,  s'il  y 
avoir  des  Phocions  (1). 

Pour  avoir  une  idée  de  l'excès  où 
le  luxe  avoir  été  porté  par  les  femmes 
Grecques ,  il  faut  entendre  S.  Jean 
Chryfoftome  déclamer  contre  celui 
des  femmes  de  fon  tems.  »  Outre 
s?  les  pendans  d'oreilles,  elles-ont,  dit- 
il  ,  jï  d'autres  bijoux  pour  orner  l'ex- 
»  trémité  de  leurs  joues  :  le  fard  règne 


(i)  Vie  de  Phocion. 
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»  fur  leurs  paupières ,  &c  fur  tout  leur 
»  vifage.  Leurs  jupes  fcnt  entrelacées 
55  de  fils  d'or  ;  leurs  colliers  font  d'or  j 
5>  elles  portent  auili  des  lames  d'or 
5>  au-denus  de  leurs  mains.  Leurs  fou- 
s>  liers  font  noirs ,  fort  luifans ,  &  fe 
s?  terminent  en  pointe  :  (  la  forme  des 
fouliers  eft  encore  la  même ,  mais  la 
couleur  a  changé).  55  Elles  vont  fur  des 
55  chars  tirés  par  des  mules  blanches , 
55  avec  un  nombreux  cortège  de  filles 
55  de  chambre  ôc  de  fervantes.  55  An- 
cillarum    gregem    ducunt  fccum   Ter. 

Les  femmes  Grecques  aujourd'hui , 
lorfqu'elles  vont  un  peu  loin  ,  ne  vou- 
lant pas  étaler  leurs  bijoux  dans  les 
rues,  les  font  porter  avec  elles,  pour 
s'en  parer  avant  que  d'entrer  dans  la 
maifon  où  elles  vont  fe  rendre,  ôc  les 
ôtent  de  même ,  pour  revenir  quand 
leur  vifite  eft  faite.  C'eft  encore  un 
très-ancien  ufage. 

La  fervante  de  Thaïs ,  dans  Téren- 
ce,  dit  de  fa  maitreffe  :  »  Cependant, 


(1)  Extrait  des  CEuv.  de  S,  Jean  Chryfofr. 
par  D.  B.  Montfaucen. 

fans 
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»  fans  faire  femblant  de  rien ,  elle  a 
i>  ôté  fes  bijoux,  &  me  les  adonnés  à 
s?  porter.  C'eft  ligne  qu'elle  reviendra 
»  bien-rôt,  &c  qu'elle  fe  tirera  de-là  le 
»  plutôt  qu'il  lui  ferapofîlble  (1). 

Madame  Dacier,  fur  ce  palfage,  re- 
marque qu'il  n'étoit  pas  permis  aux 
Courtifannes  de  porter  de  l'or  ni  des 
pierreries  dans  les  rues;  mais  il  eft  plus 
vrai  de  dire,  (ce  qui  eft  confirmé  par 
l'ufage)  ,  que  les  Dames  Grecques, 
fortant  peu,  ne  fe  paroient  que  chez 
elles ,  &  n'étaloient  pas  dans  les  rues 
les  bijoux  qu'elles  réfervoient  pour 
paroître  avec  plus  déclat  dans  les  mai- 
fons  où  elles  s'afTembloient.  Ainfi 
Thaïs, ayant  fait  porter  Se  rapporter  {qs 
joyaux,  n'avoir  deifein  d'en  faire  ufa- 
ge  que  pour  briller,  comme  les  autres, 
au  feftin  où  elle  étoit  invitée. 

Voici,  Monfieur  ,  une  nouvelle 
preuve  de  la  fidélité  de  la  tradition 
Grecque  pour  les  anciens  ufages.  Ob- 
fervez  cet  éventail  qui  fert  de  parafol 


(1)  Iuterea  aurum  fîbi  clàm  raulier. 
Démit ,  Hat  mihi  ut  suferam. 
Hoc  cftfîgni  :  ubi  primum  poterit, 
SiCe  illincfubducct,  Cçio.Eunuch,  ati. 


Tome  /.  D 
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aux  Dames  Grecques ,  &  la  manière 
dont  elles  s'en  fervent.  Cet  éventail 
eft  fort  grand  ,  arrondi ,  compofé  de 
plumes  de  Paon ,  &  a  un  manche  d'i- 
voire y  il  y  a  dans  le  centre  un  petit 
miroir.  Les  Dames  le  portent  à  la  cam- 

Î>agne,  &  quand  ,  fatiguées  de  la  cha- 
eur  ,  elles  fe  repofent  fur  un  fopha , 
une  efclave  prend  l'éventail ,  &  fait  du 
vent  à  fa  maitreffe  pour  la  rafraîchir. 
Athénée  peint  ce  même  éventail  en 
citant  des  vers  d'Anacréon,  où  ce  Poète 
faifant  le  portrait  d'un  certain  Arte- 
mon ,  homme  volupteux  &  efféminé , 
dit  qu'il  porte  un  éventail  rond  à  man- 
che d'ivoire ,  qui  lui  fert  de  parafol 
comme  aux  femmes  (1  ). 

En  Achaïe  ,  fur  un  tombeau  de 
marbre ,  dont  Paufanias  fait  la  descrip- 
tion ,  on  voyoit,  dit-il,  une  jeune 
perfonne  d'une  grande  beauté ,  aflîfe 
dans  une  chaife  d'ivoire ,  &  à  côté  d'elle 
une  de  fes  femmes  qui  lui  tenoit  un 
grand  éventail  ou  parafol  fur  la  tête  (2). 
Dans  le  faux  Eunuque  de  Térence, 
quelqu'un  dit  au  bain  à  un  efclave  : 

(1)  Ath./.  11.  pag  m. 
(2.)  Pauf.  tom,  1.  p*  117. 
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»  Holà,  Dorus ,  prends  cet  éventail.  Se 
»>  donne  un  peu  de  rafraîchiflfement 
s>  à  cette  fille ,  tandis  que  nous  allons 
»  nous  laver  (1). 

Un  paiTagede  Claudien  nous  repré- 
fente  encore  l'éventail  des  Dames  Grec- 
ques ,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  my 
c'efl  dans  la  pièce  où  il  fe  déchaîne  con- 
tre l'Eunuque  Eutrope  parvenu  au  Coi  - 
fulat.  »  Lui ,  dit-il  ,  qui  honoré  Aqs 
«  faifeeaux ,  &  nommé  pour  gouver- 
»  ner  l'Orient ,  peignoit  fa  maitrefTe , 
»  lui  donnoit  à  laver ,  &  tenoit  baffe- 
»  ment  un  éventail  fait  de  plumes  de 
»>  paon  pour  la  rafraîchir,  lorfque  pen- 
»  dant  la  chaleur  du  jour  elle  vouloit 
»  fe  repofer»  (2). 

Eutrope  faiioit  ici  l'office  de  l'efcla- 
veou  de  la  femme-de-chambre.  »  Vers 
»  le  milieu  de  la  nuit ,  dit   (3)  Anne 


(1)  Cape  hoc  flabellum  ;    ventulum   huic 
fie  facito,  dùm  lavamus.  Eunuck.  ati.  3 .  Je.   f. 

(2  )  Eous  reclor  ,  confuique  futurus 
Peàebac  Dominae  crines  ,  &  fxpe  lavanti 
Nudus  inargentolympham  geftabat  aiumnae  ; 
Et  ciim  fe  rabido  feflam  projecerat  aeftu, 
Patricius  rofeis  pavonum  ventilât  alis. 

Dij 
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Comnene  ,  »  tandis  que  l'Empereur 
»  Alexis  &  l'Impératrice  étoient  cou^ 
3>  chés,  Nicéphore  Diogene  entra  dans 
*>  leur  tente  un  poignard  à  la  main.  Il 
»  trouva  la  porte  ouverte ,  &  fans  gar- 
35  des  ,  en  forte  que  ce  fut  par  une  pro- 
»  tection  vifible  du  Ciel  qu'il  manqua 
»>  fon  coup.  Le  perfide,  ayant  apperçu 
>?  une  femme  de  chambre  qui  éventoit 
3>  le  lit  pour  le  rafraîchir  ,  remit  à  un 
>?  autre  tems  le  meurtre  qu'il  avait 
a  projette  ». 

C'en;  peut-être  vous  arrêter  trop 
long-tems  fur  l'éventail  \  mais  pour 
nous  autres  Amateurs  de  l'antiquité  y 
lorfque  nous  en  ramafTons  les  débris , 
les  plus  petits  morceaux  font  pré- 
cieux, parce  qu'ils  fervent  à  lier  le 
tout.  Je  vous  parlerai  dans  ma  pre- 
mière lettre  du  Voile  ,  fujet  inté* 
reffant,  parce  qu'il  rappelle  des  traits 
&  des  images  de  l'ancienne  Grèce  > 
qu'on  ne  peut  revoir  qu'avec  plaifzr. 
C'eft  bien  annoblir  les  Grecs  moder- 
nes, que  de  les  comparer  à  ceux  qui  ont 
rendu  fi  célèbre  le  pays  qu'ils  habitent, 
en  retraçant  les  ufages  qu'ils  ont  pu 
conferver  des  Anciens. 

Je  fuis,&:c. 
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Voile  des  Grecques* 

JL/usage  du  Voile  eft ,  comme  Vous 
favez  ,  Monfieur,  très-ancien  ,  puis- 
qu'on le  trouve  établi  dans  les  tems 
les  plus  reculés.  Le  Voile  ,  fymbole  de 
la  modeftie ,  qui  peut  fans  doute  dé- 
rober à  l'œil  curieux  certains  défauts  , 
mais  rend  auiîi  la  beauté  bien  plus  pi- 
quante $  qui  femble  annoncer  la  pu» 
deut ,  éc  qui  couvre  la  rougeur  inno- 
cente de  la  timide  Jeunelfe  :  ce  voile 
léger ,  qui  quelquefois  flotte  au  gré  du 
vent,  fut  toujours  l'ornement  de  la 
beauté  &  des  grâces.  On  n'a  point  à 
reprocher  aux  femmes  Grecques  de 
ne  l'avoir  pas  fidèlement  confervé.  Il 
fait  encore,  comme  autrefois,  une  par- 
tie efTentielle  de  leur  habillement ,  ÔC 
diftingue  les  conditions.  Celui  de  la 
maitrefle  &  de  la  fervante ,  de  la 
femme  libre  3c  de  l'efclave  font  dif- 
fétens.  Il  eft  un  art  pour  l'ajufter,  pour 

Diij 
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fe  voiler  décemment,  agréablement. 
Ce  que  je  trouve  fut  le  voile  dans  les 
anciens  auteurs,  m'offre  un  tableau  fi 
conforme  à"  ce  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui ,  que  je  vais  rapporter  exac* 
tement  ce  que  tous  ceux  que  j'ai  lus 
me  fournifîent  fur  cet  article. 

Une  jeune  beauté  qui  voile  fon  vi- 
fage ,  dit  un  Poëte  Grec  (i) ,  n'en  eft 
que  plus  ardemment  recherchée  ,  & 
n'excite  dans  {es  amans  que  des  defirs 
plus  vifs,  en  fe  dérobant  à  leurs  re- 
gards. Cette  utile  leçon  doit  èrte  auffi 
ancienne  dans  le  monde ,  que  la  beau- 
té même  ,  ôc  que  le  voile.  Les  Ro- 
mains n'étoient  pas  moins  févères  que 
les  Grecs  fur  l'obligation  i m  pofée  aux 
femmes,  de  ne  paroître  publiquement 
que  voilées.  Sulpicius  Gallus  répudia 
la  fîenne  ,  parce  qu'il  fçut  quelle 
avoit  ofé  fortir  fans  voile  (2). 

Ce  voile  couvroit ,  comme  aujour- 
d'hui ,  la  tête  &  une  partie  du  corps  ; 
il  étoit  par  conféquent  fort  long ,  & 
c'eft  fans  doute  de  fa  longueur  que  les 

(1)  Nonn.  Bionys.  L.  XLII.  v,  $;i. 
(i)  Val.  max.  /.  6. 
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Grecs  l'ont  nommé  Macrama  du  mot 
fi**}*. 

Cependant  le  voile  Grec  ne  couvre 
point  le  vifage  comme  celui  des  fem- 
mes Turques  ;  auffi  les  Grecques  mo- 
dernes prennent-elles  celui-ci  pour  fe 
cacher  avec  plus  de  foin  &  pour  éviter 
les  infultes,  lorfqu'elles  vont  loin  de 
chez  elles ,  ôc  dans  les  quartiers  des 
Turcs. 

j5  Quand  les  Turcs  vinrent  dans  la 
»  Grèce  ,  dit  Monfieur  de  Montef- 
quieu,  »>  comme  c'étoit  le  Peuple  le 
w  plus  laid  qu'il  y  eût,  ils  furent  11 
y>  charmés  de  la  beauté  des  femmes 
s>  Grecques ,  qu'ils  n'en  voulurent  plus 
»>  d'autres.  Ils  en  enlevèrent  de  tous 
3)  cotés,  ce  qui  fit  que  les  Grecs  les 
»  cachèrent  avec  plus  de  foin  »  (1). 
On  a  déjà  vu  que  ce  n'efî  pas  la  peur 
que  les  Grecs  ont  des  Turcs,  qui  leur 
rait  prendre  les  précautions  avec  lef- 
quelles  ils  gardent  leurs  femmes,  On 
ne  peut  attribuer  à  cette  peur  que  l'ufa- 
ge  où  elles  font  de  prendre  le  voile  des 


(1)  Caufes  de  la  grand,  des  Rom.  chap,  i) 
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femmes  Turques  ,  lorfqu'elles  font 
obligées  de  fe  mafquer ,  comme  elles 
difent ,  &c  de  fe  traveftir  en  quelque 
manière ,  pour  pouvoir  fortir. 

Le  voiie  dos  femmes ,  dans  l'O- 
rient, paroît  prefqu'aufïi  ancien  que 
le  monde.  Abimélech ,  Roi  de  Gérare, 
dit  à  Abraham  en  lui  rendant  fa  fem- 
me, qu'il  y  ajoute  quelques  troupeaux, 
&  des  efclaves  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  pour  le  fervir.  >j  Pour  vous, 
js  Sara,  ajoûte-t-il,  voilà  mille  pièces 
»  d'argent  que  je  remets  à  cet  homme 
>5  que  vous  appeliez  votre  frerej  il  faut 
«  bien  lui  fournir  de  quoi  vous  acheter 
»  un  voile  convenable  à  une  femme 
»  aulîi  refpeclable  que  vous,  pour  rap- 
»  peller  toujours  à  vos  gens  que  vous 
»  ctes  l'époufe  de  leur  maître ,  Se  aver- 
»  tir  les  étrangers  que  vous  êtes  ma- 
j)  riée.  N'oubliez  pas  que ,  faute  d'a- 
»  voir  porté  cette  marque  commune 
s>  aux  perfonnes  de  votre  état  en  ce 
»  pays-ci ,  vous  vous  êtes  trop  expo- 
jj  fée  >j  (i). 


(1)  Genefc  ,  ch,  20. 
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î.è  prix  ,  que  ce  Roi  de  Gérare  met 
au  voile,  rappelle  ce  que  dit  Platon  (  i  ), 
qu'il  y  âvoit  en  Perfe  de  grandes  Pro- 
vinces ,  dont  l'une  étoit  appellée  la 
Ceinture ,  &  l'autre  le  voile  de  la  Reine> 
parce  qu'en  effet  leurs  revenus  fer- 
voient  a  la  dépenfe  des  voiles  8c  des 
ceintures  de  la  Reine* 

Lorfque  Rébecca^  allant  époufer 
Ifaac  ,  l'apperçoit  venir  au-devant  d'el- 
le, aufli-tôt  qu'elle  le  reconnoît ,  elle 
fe  couvre  par  refpect  de  fon  voile  (2). 

Thamàr>fur  le  grand  chemin  où  elle 
arrête  Juda,  fon  beau-pere,  fe  voile 
entièrement  le  vifage, 

C'eft  vers  le  milieu  du  troisième 
ficelé,  que  les  filles,  en  Orient,  en 
faifant  vœu  de  virginité,  commencè- 
rent à  prendre  ce  voile,  qui  chez  les 
Anciens  étoit  celui  des  Prêtrefïès,  &c 
qui  eft  refté  depuis  à  nos  Religieufes. 

L'origine  du  voile  eft  rapportée  par 


{ 1)  (Ëuv.  de  Platon ,  trad.  de  Dacier.  1. 1. 
p.  310. 

(1)  llla  10 liens  citb  pallium  0peru.it  fi, 
Ccncf.  14, 
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les  Grecs  à  la  modeftie  &  à  la  pudeur , 
qui  font  également  timides.  Ils  racon- 
taient même ,  à  ce  fujet ,  une  jolie  his- 
toire que  Paufanias  nous  a  confer- 
rée  ( i  ).  »  A  trente  ftades  de  la  ville  de 
»  Sparte,  on  trouvoit ,  dit-il ,  une  fta- 
35  tue  de  la  Pudeur  ,  qui  avoit  été  po- 
j>  fée-la  par  Jcarius,  pour  la  raiibn 
s>  que  je  vais  dire. 

j>  Jcarius,  ayant  marié  fa  fille  à  Ulyf- 
«  fe ,  voulut  engager  fon  gendre  à  ii- 
5>  xer  fon  domicile  à  Sparte,  mais  inu- 
3«»  tilement.  Fruftré  donc  de  cette  efpé- 
3>  rance,  il  tourna  fes  efforts  du  côté 
33  de  fa  fille,  la  conjura  de  ne  le  point 
33  abandonner  ;  Se  au  moment  qu'il  la 
33  vit  partir  pour  Ithaque,  il  redoubla 
33  {es  inftances  .  de  fe  mit  à  fuivre  fon 
>3  char.Ulyffe,  latte"  enfin  de  fes  impor- 
33  tunités  ,  dit  à  fa  femme  :  qu'elle 
33  pouvoit  opter  entre  fon  père  Se  fon 
>3  mari,  Se  qu'il  la laifïbit  la  maitrefle, 
33  ou  de  venir  avec  lui  en  Ithaque ,  ou 
>?  de  retourner  a  Sparte  avec  fon  père. 


(i)  Pauf.  /.  i.p.  304,  trad.  de  l'Abbé  Gc« 
doyn. 
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»  On  dit  qu'alors  la  belle  Pénélope 
»>  rougit,  &  qu'elle  ne  répondit  qu'en 
jj  mettant  un  voile  fur  fon  vifaçe. 
5»  Jcarius  entendit  ce  que  cela  vouloit 
»>  dire  ,  8c  la  laifTa  aller  avec  fon 
55  mari  :  mais  touché  de  l'embarras  où 
55  il  avoit  vu  fa  fille ,  il  confacra  une 
55  fratue  à  la  pudeur  dans  l'endroit  où 
»5  Pénélope  avoit  mis  fur  fa  tête  un 
»5  voile ,  qu'après  elle  toutes  les  fem- 
95  mes  durent  porter  (i). 

Conformément  à  cette  tradition , 
Homère  repréfente  Pénélope  fuivie  de 
deux  de  fes  femmes,  Se  le  vifage  cou- 
vert d'un  magnifique  voile   (2). 

Le  même  Paufanias  ,  (  1.  5 .  dans  fon 
voyage  d'Elide  ) ,  décrit  un  tableau  où 
l'on  voyoit  deux  Nymphes  fur  un  char 
traîné  par  des  mulets,  dont  Tune  te- 
noit  les  rênes  ,  &:  l'autre  avoit  la  tête 
couverte  d'un  voile  :  on  croit,  dit-il  9 
que  c'eft  Naufïcaa,  fille  d'Alcinoiis. 
Les  femmes   de  cette  Princeffe ,  après 


(1)  Voyez   le  Voile  de  la  pudeur  dans  1« 
Muf&um  Capitoùnum*  tom,  3>pi*  43* 
(x)Odyff./.ig. 
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avoir  pris  leur  repas  fur  le  bord  même 
de  la  rivière  où  elles  s'éroient  baignées, 
quittent  toutes  leurvoile,  &c  jouent  en- 
fembieà  la  paume  (i). 

Une  femme  Grecque,  prête  à  fortir, 
attache  {qs  cheveux,  3c  relevé  fon  voi- 
le. Telle  Claudien  peint  Vénus  quit- 
tant fa  toilette  (2). 

Dans  le  chœur  d'Iphigenie  en  Tau- 
ride  (3),  une  femme  Grecque  s'écrie  : 
35  Que  ne  puis-je  voler  au-defïus  des 
j>  vaftes  efpaces  où  le  foleil  commen- 
«  ce  3c  finit  fon  cours  ?  J'arrêterois 
5>  mon  œil  fur  la  maifon  paternelle  ; 
»  là  je  reverrois  ces  lieux  il  chers  à  mon 
»  fouvenir,  où  jeune  encore,  3c  fous 
*  les  yeux  de  ma  mère ,  je  célébrois 
3>  un  innocent  hymen  j  où  feule  j'ani- 
»  mois  Pairemblée}  où  mes  attraits 
*>  n'en  cédoient  point  à  ceux  d*auc une 
a  de  mes  compagnes }  où  enfin  voilée 
m  avec  grâce ,  3c  la  tête  parée  de  ri- 
»  ches  bijoux,  j'étois  invitée  à  difputer 
»  le  prix  de  la  beauté  ». 


(1)  Odyfï"./.  6. 

(i)£r  crintsftftina  ligat,  peplumquefluetlttm 
JLLtvat.  Claud.  epithal.  Honor. 
(3)  Ad.  4. 
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Hermione,  fille  d'Hélène,  s'apper- 
cevant  de  la  difparution  de  fa  mère  en- 
levée par  le  funefte  fils  dePriam,  s'ar- 
rache les  cheveux  de  douleur ,  Se  dé- 
chire le  voile  tilTu  dor  qui  couvroit  fa 
tête(i). 

Le  voile  des  Dames  Grecques  eft  de 
mouffeline,  tiffu  d'or  aux  extrémités  ; 
celui  des  fervantes,  ou  dos  femmes  du 
commun  eft  tout  uni,  &  fans  or.  Ce 
voile  eft  toujours  blanc  ,  tel  qu'Ho- 
mère ,  &  les  anciens  Monumens ,  re- 
préfentent  les  voiles  d'Héiene  &  d'Her- 
mione  (2). 

Le  voile,  anciennement,  étoit  en- 
core un  ornement  des  Divinités.  Les 
Grâces  étoient  voilées,  témoins  les 
figures  qu'en  avoient  laiifées  Bupale  , 
Apelle,  &  Pythagore  de  Samos  (3). 
Paufanias  s'étonnoit  même  de  ce  qu'on 
les  peignoit  nues  de  fon  tems. 

Laodice  ,  fille  d'Agapénor  ,  envoya 
à  Tégée  en  Arcadie  ,  un  voile  deftiné 


(1)  Aureum  quoque  rupit  capitis  tegmenï 
Colut.  Rapt.  Helen.  /.  i.  v.  ?8i. 

(1)  Monuoi.  antich.  c.  i  j.  /.  66. 

(?)  Voy.  la  dut  de  l'Abbé  Mafficu  furie» 
Grâces.  Mim%  de  l'Ac.  des  Inferip.  &c% 
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pour  la  Minerve  Aléa  ,  &  l'infcrïption 
portoit,  que  c'étoit  en  faveur  de  Té- 
gée  fa  patrie  (i). 

A  Lacédémone ,  il  y  avoit  un  Tem- 
ple dédié  à  Morpho  (2),  où  Vénus , 
&  la  DéeiTe  y  étoit  voilée  (3). 

Euripide  fait  fouvent  mention  du 
voile  des  Grecques.  Hermione,  dans 
Andromaque  ,  dit ,  que  le  vent  empor- 
te le  voile  de  ma  tête.  EtThétis  dans  les- 
Suppliantes  :  Ma  mère,  pourquoi  pleu- 
rez-vous _>  en  couvrant  vos  y  eux  de  votre 
voile  ?  Mais  ce  Poète  diftingue  exac- 
tement le  voile  des  Captives,  qui  eft 
aujourd'hui  beaucoup  plus  long  que 
les  autres  ,  en  forte  que  les  filles  efcla- 
ves  qu'on  veut  vendre,  en  font  telle- 
ment couvertes  ,  qu'on  les  reconnoît  à 
cette  marque  (4). 

J'ai  été  conduite,  dit  Andromaque  j 
du  lit  de  mon  époux  fur  le  rivage  y  le 
vifage  couvert  du  long  voile  des  Cap~ 
tives. 


(i)Pauf.  T.  2. 

(i)ïd.  T.  1. 

(  3  )  Les  Grecs  appellent  la  beauté  ftepp* . 

(  4  )  4*AM7?*tf    çvytf*9  xpftj&mtâr*    xeflt, 
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On  rafoir  encore  anciennement  la 
tête  aux  femmes  captives,  pour  les  dis- 
tinguer. C'eft  ainfi  que  ,  dans  le  fa- 
meux tableau  de  Polygnote  à  Delphes  , 
Erhra,  merede  Théfée,  &  captive  à 
Troye ,  avoit  la  tête  rafe  _,  tandis  que 
Démophon  ,  fils  de  Théfée,  paroifïoit 
fonger  aux  moyens  de  lui  procurer  la 
liberté.  Au  refte,  le  voile  des  Captives 
les  paroit  mieux  que  leur  tête  rafe, 
puifque  le  même  peintre  avoit  encore 
repréfenté  dans  ce  tableau  Androma- 
que  &  Nedefîcafte,  fille  naturelle  de 
Priam  (i),  avec  un  voile  fur  le  vifage. 

Je  conjecture  que  les  femmes  Grec- 
ques, anciennement  comme  aujour- 
d'hui, fe  couvroient  entièrement  le 
vifage  de  leur  voile  ,  quand  elles  voti- 
loient  ne  pas  être  reconnues  ;  on  ne 
peut,  du  moins,  expliquer  autrement 
ce  qu'Aulu-Gelle  rapporte  au  fujet 
d'Euclide. 

»  Le  Philofophe  Taurus ,  qui  en- 
jj  feignoit  la  doctrine  de  Platon  ,  dit- 
il,  »  pour  exciter  fes  difciples  à  Fé- 
»  tude ,  feplaifoità  leur  faire  ce  conte, 


(i)  Pauf.  r.  2,  p.  37^. 
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a  Les  Athéniens  étant  en  guérira 
»  avec  les  Mégariens ,  avoient  dcferi* 
«  du  à  tous  les  citoyens  de  Mégare  de 
a  venir  à  Athènes  b  fous  peine  d'être 
»  punis  comme  d'un  crime  capital.  Eu- 
»  clidej  qui  étoit  de  Mégare,  avant  ce 
»  décret  rigoureuXjVenoit  prendre  afïn 
n  dûment  les  leçons  de  Socrate.  Il  eut 
»  recours  au  déguifement  pour  con- 
»  tinuer  {es  études.  Il  prenoit  un  long 
»  habit  de  femme,  avec  un  manteau 
»>  de  couleur,  &c  fe  couvroit  la  tête 
»  d'un  voile }  il  fortoit  de  Mégare  en 
>j  cet  équipage  à  l'entrée  de  la  nuit , 
»  &  venoit  chez  Socrate  pour  l'en- 
>?  tendre  pendant  quelques  heures.  Le 
»  lendemain  matin,  couvert  du  même 
»>  voile,  il  traverfoit  la  Ville,  &  re- 
»  tournoit  chez  lui.  A  préfent  (  pour 
r>  vous  achever  le  conte)  il  faut,  ajoû- 
j>  te  le  Philofophe>  que  nous  allions 
»  nous-mêmes  éveiller  ,  &  le  plus 
»  fouvent  attendre  nos  difciples  chez 

&  «IIX  (l)  jî. 

Les  Grecs  modernes  portent  auMI 
fur  le  cou  uneefpece  d'écharpe,  dont 


(i)  Aul.  Gell. /.  f.cap.io. 
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I  ils  fe  font  un  voile  pour  fe  couvrir  la 
I  tête,  lorfqu'ils  veulent  la  garantir  de 
I  la  pluie  &c  du  vent. 

Le  fils  du  Roi  Antigonus  ayant  pré- 
1  fente  à  fon  père  la  tête  du  Roi  d'Êpire,. 
f  ce  Prince,  dit  Vaiere-Maxime,  lacoti- 
|  vritaufli^tot  du  voile  que  les  Macédo- 
jj  niensont  coutume  de  porter  (i) ,  ôc  lui 

»'  ,         ■  i       ,.  i      i       r  , 

a»  (i  )  On  voit,  dit  M.  Vinckelman,  dans 
»»  une  Maifon  de  la  VilleNégroni,  la  tête  d'un 
.»a  jeune  homme ,  coeffee  d'un  bonnet  Phry- 
"  gien,  duquel  defeend  par  deiriere  une  efpecc 
»s  de  voile  qui  vient  envelopper  le  cou  parde- 
»  vant,  &  couvrir  le  menton  iufqu'à  la  lèvre 
»»  inférieure,  de  la  même  façon  que  le  voile 
»>  eft  arrangé  fur  une  figure  de  bronze  connue, 
»  avec  cette  différence,  quela bouche  de  cette 
»  dernière  eft  couverte.  La  première  de  ces 
»  deux  têtes  peut  très-bien  expliquer  ce  que 
»  Virgile  dit  de  Paris.  « 

Mœoniâ  mtntum  mitrâ  ,  crinemque  madentern 
Subnixus. 

jfcnéid.  IV,  v.  zi6.  Hift.   de  VAn.Tom.  ù 
pag  zji. 

Pour  expliquer  cette  figure,  il  n'y  a  qu'à 
voir  un  Grec  l'hy  ver  avec  fon  bonnet  ,  &  fou 
voile  de  laine  autour  du  cou;  on  le  met  quel- 
quefois au-delFiis  du  bonnet,  &  alors  il  en 
defeend.  Quelquefois,  en  le  doublant  par  les 
tours  ,  on  le  fait  remonter  par  derrière  ;  il 
couvre  ordinairement  la  bouche  ,  &  on  le 
baiife  facilement  quand  on  veut  parler. 
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fît  faire  des  funérailles  honorables  (i). 

Il  faut  relire  attentivement  les  Vers  de  Vir- 
gile. L.  +.V.21  s» 

Et  nu  ne  ilie  Paris,  cum  femiviro  comitatut 

Moeoniâ  mentum  mitrâ    ,    crinemque    ma* 
dentem 

Submxus  ,  rapto  pot  il  un 

Àinfï  parle  le  Roi  Iarbe ,  d'Énée  qui  eft 
auprès  deDidon.  Je  crois  que  les  Interprètes 
ont  mal  entendu  cette  coe'ffure,  en  l'expliquant 
par  un  bonnet  à  la  Lydienne  ,  attaché  par  un 
ruban  fous  le  menton.  ïarbeialoux  fe  moque, 
non  de  la  coe'ffure  ridicule  de  fon  Rival,  mais 
d'un  homme  délicat  &  efféminé.,  qui  ,  dans 
un  pais  chaud ,  porte  ,  comme  les  femmes,  une 
écharpe  autour  de  fon  cou  ,  laquelle  foutient 
fon  menton  ,  ainfî  que  les  cheveux,  toujours 
humides  de  la  fueur  ,  parfumés  d'effences. 

Ce  voile  me  fait  fouvenir  de  celui  d'Aga- 
memnon ,  dans  le  fameux  tableau  de  Timante. 
S'il  n'eût  pas  été  à  fa  place,  il  diminueroit 
bien  la  gloire  du  Peintre  qui  l'a  employé  fi 
heureufement.  Il  eût  été  fingulier  en  effet,  que 
ce  grand  A  rtifte  eût  mis  fer  la  tête  d'Agamem- 
non  ,  pour  annoncer  &  faire  fentir  une  dou- 
leur inexprimable,  un  voile  que  ce  Prince  ne 
pouvoit  a  /oir  en  aucun  temps ,  &  qui  ne 
convenoit  qu'aune  femme.  Les  Anciensétoient 
auffi  exacts  pour  les  coutumes,  que  fidèles  imi- 
tateurs de  la  Nature. 

(i)  Val.  Max.  lib.  j. 
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Les  femmes  ont  la  même  écharpe, 
mais  beaucoup  plus  fine  que  celle  des 
hommes,  &  la  mettent  dans  le  mau- 
vais tems  par-defïus  le  voile. 

Lorfqu'elles  vont  dans  une  maifon, 
en  vifite ,  ou  dans  quelque  autre  en- 
droit, Se  qu'elles  ôtent  leur  voile  , 
c'eft  figne  qu'elles  veulent  y  refter 
quelque  tems.  Je  retrouve  le  même 
ufage  dans  un  fiécle  moins  reculé 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Les  femmes  Se  les  filles  des  Comne- 
nes  s'étant  réfugiées  dans  une  Eglife  , 
la  femme  d'Ifaac  qui  y  étoir  entrée  la 
première ,  auffi-tôt  qu'on  l'avoit  ou- 
verte, ota  fon  voile,  Se  dit  aux  en- 
voyés de  l'Empereur  :  Madame  fonira 
d'ici  j  Jî  elle  veutj  mais  pour  nous  > 
nous  fommes  réfolues  dy  demeurer  (1). 

Je  vous  ai  promis  ,  Monfieur  y 
fur  le  voile  ancien  &  moderne,  tout 
ce  que  j'ai  pu  trouver  dans  mes  lec- 
tures}  je  crois  vous  avoir  tenu  parole. 

Je  fuis,  Sec. 

(1)  Hift.  de  l'Emp.  Alexis  ê  par  Anne  Com* 
nene.  /.  z. 
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HUTIEME  LETTRE, 

Sur  le  caraclere  national.  Converfations 
Grecques  j  vivacité'  *  exprejjîons  , 
proverbes*   Noblejfe  Grecque, 

X  our  faire,  Monfîeur,  un  peu  dé  ' 
diveriîon,  &  ne  pas  toujours  vous  en- 
-trerenir  d 'habillemeiis ,  &  de  paru- 
res ,  je  veux  prévenir  vos  queftions, 
ôc  revenir  fur  le  caractère  national  des 
Grecs  modernes.  Comme  ce  caractère 
fe  déploie  le  plus  dans  la  converfa- 
tion,  il  faut  vous  les  faire  entendre; 
vous  reconnoîtrez  le  feu  du  pays  qui 
n'eft  pas  éteint,  &"  qui  brille  dans  les 
ouvrages  des  Anciens.  Cette  imagina- 
tion brûlante  qui  crée,  qui  vivifie  les- 
objets,  qui  prononce  tout  fortement, 
<}ui  a  multiplié  les  Dieux  de  la  My- 
thologie payenne  ,  ce  tiflTu  de  brillans 
menfonges  y  les  Grecs  modernes  l'ont 
confervé  avec  tout  ce  qu'ils  ont  pu  re- 
tenir  de  leurs  anciennes  erreurs.  Viva- 
cité, Saillies,  abondance,  énergie, 
chaleur ,  facilité  d'exprefilon ,  opinià- 
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treté  dans  la  difpute ,  efprits  remuans , 
inquiets  ,  auiîi  prompts  à  s'enflam- 
mer qu  a  s'éteindre  ,  vous  trouverez 
tout  cela  chez  eux.  Et  vous  qui  nous 
connoifTez  fi  bien,  vous  direz  peut- 
être  à  nous  Marfeillois  :  Vous  êtes  tous 
d'Athènes  en  ce  point  (i). Cela eft vrai, 
Monfîeur,  il  faut  en  convenir  j  mais 
nous  avons  du  moins  le  mérite  de  re- 
connoître  nos  défauts.  Plus  étourdis 
au  fond  que  méchans  ,  nous  fommes 
tous  en  général,  plus  ou  moins,  com- 
me nos  premiers  pères,  légers,  vifs, 
extrêmes,  inconféquens.Nous  croyons 
facilement,  &  fur  la  foi  d'autrui  ;  auili 
pafïbns-nous  rapidement  de  l'admira- 
tion au  blâme,  de  l'enjoûment  à  l'in- 
différence. Nous  nous  paflionnons  pour 
ou  contre,  fans  réflexion ,  fans  motif, 
de  quelquefois  fans  intérêt.  Le  mai 
grec  de  l'envie  eft  une  maladie  du 
pays.  Comme  nous  délibérons  peu  , 
nous  faifons  tout  aflez  gaiement,  une 
bonne  action,  comme  une  fauffe  dé- 
marche j  humiliés  enfui  te ,  atriftés ,  &: 
rarement  corrigés  par  le  repentir.  Ega- 


(i)La  Font,  fables. 
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lemenc  capables  de  faire  le  bien  &  le 
mal  par  l'impulfion  qui  nous  détermi- 
ne ,  nous  ne  favons  pas  réfifter  à  un  pre- 
mier  mouvement  qui  nous  entraîne. 
Mais  avouez  aufîi  que  vous  trouvez 
parmi  nous  des  amis  chauds  Se  fin- 
ceres,  de  lagénérofité,  de  la  franchi- 
fe,  delà  bravoure,  les  talens  de  l'ef- 
prit,  la  plus  grande  activité,  un  amour 
de  la  patrie ,  capable  encore  de  produi- 
re de  grands  effets  s'il  étoit  mis  en  ac- 
tion, enfin  cet  amour  pour  nos  maîtres, 
qui  cara&érife  en  général  toute  la  Na- 
tion, pouffé  parmi  nous  jufqu'à  la 
paillon,  &  devenu  paflion  dominante. 
Vous  me  pardonnerez  ,  Monfuur  , 
cette  courte  digreilion.  Je  n'ai  pu  par- 
ler ,  à  propos  des  Grecs,  des  Marfeil- 
lois  &c  de  leurs  défauts  ,  fans  dire 
quelque  chofe  à  leur  avantage. 

Je  reviens  à  nos  Grecs. Voyez-les  eau- 
fer  entre-eux,  vous  croiriez,à  leurs  gef- 
tes,à  leursmouvemens,  au  ton  animé  de 
leur  converfation,  qu'ils  difputent  mê- 
me vivement.  Point  du  tout  :  c'eft  leur 
vivacité  naturelle  qui  échauffe  un /im- 
pie récit ,  qui  les  porte  à  s'interrom- 
[>re ,  qui  fait  parler ,  &  rend  préfens 
es  a&eurs  du  fait  qu'ils  rapportent. 
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Les  jeunes  filles,  fur-tout,  exigèrent 
tout  ce  qu'elles  ont  vuj  les  tropes, 
les  images,  les  ccmparaifons,  les  fi- 
gures leur  font  familières,  &;  les  fer* 
mens,  dont  je  vous  parlerai  dans  la  fui- 
te, viennent  toujours  à  l'appui  de  ce 
qu'elles  avancent.  Voulez-vous,  Mon- 
iteur ,  les  entendre  :  écoutez  cette  jeu- 
ne fille  eiTburTlée,  qui  entre  dans  l'ap- 
partement de  fa  mère. 

»  Ma  mère,  regardez  la  mer,  voyez 
»  cet  orage  ;  ô  Dieu  !  fecourez-nous. 
»  On  dit  que  le  gros  bateau  de  (1) 
»  Zaphiri  a  péri  :  il  a  été  fubmergé  ;  j'ai 
»  cru  le  voir  moi-même  de  notre 
»  Kiosk.  Oui ,  ce  gros  bateau  avec  fa 
»  grande  voile  ,  j'en  jure  par  mes 
»j  yeux,ii  a  été  fubmergé,  &:  la  pau- 
»  vre  Paramana  (1)  y  étoitavec  deux 
95  de  fes  enfans ,  qu'elle  ramenoit  de 
a>  l'ifle  de  Calki.  Quand  elle  aura  vu 
»  la  mer  béante  qui  s'ouvroit  (3)  pour 
»  la  dévorer  ,  elle  aura  embraiîe  fe$ 
s>  enfans  ;  mes  chers  enfans ,  nous  pé- 


(1)  Batelier  Grec ,  nom  propre 

(1)  Nourrice. 

(3}  Expreflion.  Grecque, 
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»  ridons,  &  c'eft  moi  malheureufe 
»>  qui  vous  précipite ,  qui  ai  ofé  vous 
#>  rifquer  fur  la  mer ,  ne  prévoyant 
»  pas  cette  affreufe  tempête.  Malheu- 
>?  le  mete  î  téméraire  Zaphiri ,  qui  ne 
w  connoit  &c  ne  crains  aucun  danger  ! 
»  méchant  homme  ,  c'eft  toi  qui  en  eft 
*>  la  caufe,  &  tu  périras  avec  nous  ? 

Ma  fille,  que  m'annonces  vous  ? 
elle  revient , . . . .  Ma  mère,  ma  mère  ! 
»  Paramana. . . .  venez  vite  ,  venez 
»  voir  Paramana  qui  arrive;  l'eau  de  la 
»  mer  découle  de  les  habits ,  elle  en 
»  a  bu ,  elle  a  cru  mourir  :  quelle  joye  * 
»>  je  fuis  folle;  j'ai  tant  prié  Dieu,  ôc 
»  de  fi  bon  cœur ,  qu'elle  a  été  fauvée. 

Un  autre  arrive  au  village,  où  pen- 
dant la  belle  faifon  on  eft  ralfemblé. 

«Quoi,  Lucia,  vous  donnés,  & 
»>  l'on  danfe  dans  la  Prairie  ?  Nous 
»  avons  des  inftrumens  :  Stamati  joue 
»  de  la  lyre,  Zoé  mène  le  branle,  & 
»  toutes  les  mères  affifes  fous  le  grand 
»  peuplier,  font  enchantées  de  la  voir. 
»>  Venez  donc,  &c  que  lafiere  Zoé  ne 
j>  dife  pas  :  j'ai  eu  l'honneur  de  la 
»  danfe ,  j'ai  mené  feule  le  branle  , 
»  feule  j'ai  été  applaudie,  j'ai  brillé  à 
i>  la  tête  des  mes  compagnes.  Elle  le 

diroit , 
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fi  diroit,  j'en  jure  par  vos  yeux,  fan$ 
»  ajouter  :  parce  que  Lucïa  n'y  étoit 
»  pas.  Vite  donc,  que  je  vous  aide  à 
»  mettre  cette  robe  rofe  qui  vous  fied 
»  fî  bien ,  &;  ce  bouquet  de  lilas  fur 
»  votre  tete.  Doublons  le  pas,  j'en- 
»  tends  la  lyre  :  ah  !  courons,  courons, 
»  Lucia,  Se  qu'en  vous  voyant _,  Zoé 
jï  à  qui  la  danfe  a  donné  le  rouge  Se 
»  l'éclat  des  plus  belles  couleurs ,  pâ- 
»  lilTe  Se  feche  de  dépit.   / 

Je  répète,  Monfieur,  Se  je  traduis  fidè- 
lement ce  que  j'ai  entendu  Se  retenu. 
Démofthène  alloit  déclamer  fur  le 
bord  de  la  mer,  pour  former  fa  voix  , 
Se  travailler  à  fe  faire  entendre  *,  mais 
pour  acquérir  le  ton  de  l'éloquence 
naturelle  ,  il  alloit  étudier,  parmi  le 
peuple,  le  langage  énergique  des  paf- 
fions ,  la  naïve  Se  vive  exprefîîon  dss 
mouvemens  de  l'ame.  Pour  parler  aux 
hommes,  pour  les  perfuader,  il  faut 
fe  mêler  avec  eux,  les  étudier,  les  fui- 
vre ,  emprunter  leurs  tons ,  leurs  ma- 
nières, leurs  inflexions.  Auflî,  fui- 
vant  un Poëte  François  qui  peint  quel- 
quefois la  nature , 

L'aimable  Déité  qu'on  adore  à  Cyrhere  , 
Tome  L  E 
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Du  berger  Adonis  fe  faifoit  la  bergère  (i). 

Vous  me  trouverez,  peut-être  ,  un 
peu  Grec ,  avant  que  j'aie  fini  ce  qui 
me  refte  à  dire.  Il  elt  vrai  qu'à  force  de 
vivre  avec  des  étrangers  j  Se  dans  leur 
Pays,  on  prend  infenfiblement  leurs 
manières,  Se  qu'on  parvient  à  s'iden- 
tifier avec  eux.  Je  parle  déjà  leur  lan- 
gue; Se  vous  le  favez,  la  langue  d'une 
Nation  eft  ordinairement  l'image  de  fa 
décadence ,  ou  de  (es  progrès.  Elle  fe 
perfectionne,  Se  s'enrichit  à  mefure  que 
la  Nation  s'éclaire,  fe  polit,  s'inftruit; 
elle  s'arFoiblit ,  s'altère ,  &  fe  cor-' 
rompt,  lorfque,  par  une  chute  fenfible , 
la  Nation  retombe  dans  la  mifere  Se 
dans  l'ignorance.  A  peine  un  petit 
nombre  d'hommes  privilégiés  confer- 
vent  encore  dans  fa  pureté  le  précieux 
dépôt  de  la  langue  de  leurs  pères. 
Telle  elt  la  langue  Grecque  vulgaire  > 
ainfi  qu'on  l'appelle  aujourd'hui  , 
quoiqu'elle  ait  pris  du  Latin  Se  de  l'I- 
talien moins  de  mots ,  que  les  Ro- 
mains n'en  avoient  pris  anciennement 


(i)  ic.EgI.  de  Segrais. 
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I  d'elle  :  langue  défigurée  en  apparence , 
I  &fouventpardes  expreilions  Turques 
;  qu'on  ne  peur  s'empêcher  d'adopter , 
mais  qui  conferve  tout  le  fond, toute  la 
richene,  8c  toute  la  douceur  del'ancien- 
ne.  Les  verbes  font  plus  aifés  à  conju- 
guer ,  parce  qu'ils  n'ont  ni  aorift.es ,  ni 
duels.  Il  y  a  une  très-bonne  grammaire 
pour  leGrec  vulgaire,  faite  par  le  Révé- 
rend Père  Thomas  de  Paris  j  Capucin,  8c 
vous  trouverez  à  la  fin  du  voyage  de 
Spon,  un  petit  Dictionnaire  des  mots 
les  plus  en  ufage.  Tous  les  Grecs  qui 
ont  quelque  éducation ,   8c  qui  s'ap- 
pliquent à  lire ,  favent  le  Grec  littéral, 
&  le    parlent  aifément  ;  leur  pronon- 
ciation eft  beaucoup  plus  douce  que  la 
nôtre. 

Vous  n'apprendriez  pas  le  Grec  vul- 
gaire ,  fans  apprendre  des  fables ,  8c 
des  proverbes  en  vers.  Les  Grecs  font 
toujours  fententieux.  Ils  aiment  beau- 
coup les  contes,  8c  les  proverbes  \  il 
femble  que  la  tradition  les  à  confervés, 
comme  les  ufages.  Je  crois  auiîi  qu'on 
ne  reçoit  pas  une  langue ,  fans  retenir 
les  proverbes  les  plus  expreflîfs  qu'elle 
a  produits.  Quoique  tous  les  Peuples 
polis  aient ,  fur  certaines  chofes ,  les 

EiJ 
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mêmes  principes  fixés  par  des  pro- 
verbes qu'on  répète  dans  l'occaflon , 
ils  ont  tous  une  manière  différente  de 
les  exprimer. 

On  a  obfervé  que  les  anciens  Grecs 
ne  citoient  pas  un  proverbe,  fans  ajou- 
ter :  Le  J âge  a  dit  cela,  Ainfi  dans 
Théocrite  :  vous  ave^  vu  le  loup  _,  dit 
le  fage(i).  ^ 

On  mettoit,  dit  un  Commentateur 
de  ce  Poê'te,  tous  les  proverbes  fur  le 
compte  de  la  Philofophie.  Cette  re- 
marque eft  jufte  :  les  Philofophes 
étoient  des  fages ,  qui  faifoient,  de  la 
morale  pratique,  leur  principale  étu- 
de,  qui  donnoient  des  leçons  comme 
JSpictete,  &:  la  fageffe  diétoit  les  maxi- 
mes qui  fervoient  de  règle  pour  la 
conduite.  Ecoutons  les  Grecs  moder- 
nes ,  vous  croirez  entendre  les  an- 
ciens. 

a  Mon  fils  ,  difoit  devant  moi  un 
père  à  fon  enfant ,  »  ne  te  décourage 
>3  &  ne  t'impatiente  pas,  parce  que 
«5  le  fuccès  ne  répond  pas  à  tes  efpéran- 
»>  cçs.  Tu  n'es  pas  heureux,  mais  un 


(i)  &v*$irttfof9  *  •  ûi  cep oç  uTTiv,ldiU  14* 
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»  travail  afîidu  furmontera  les  obf- 
35  tacles  que  tu  rencontres.  Voici  ce 
»  qu'a  dit  le  Sage  ;  //  planta  dans  le 
»  tems  une  vigne ,  &  avec  le  tems  le  ver* 
35  jus  devint  du  miel  (  i  ). 

Toutes  ces  fentences  font  en  vers 
rimes  :  car  la  rime  a  été  adoptée  pat 
les  Grecs,  qui  l'ont  reçue  des  Italiens. 
Leurs  chanfons  d'amour  fontrimées. 

Que  vous  dirai-je  à  cette  occafion , 
Monfieur ,  de  la  langue  des  amans  chez 
nos  Grecs  ?  Vous  ne  verrez  nulle  part, 
autant  que  chez  eux,  l'excès  du  délire., 
&  l'emportement  de  l'amour.  Aucune 
langue  ne  peut  fournir  autant  de  noms 
exprefîîfs,  que  les  amans  en  prodi- 
guent à   leurs  maitrelfes.  Vous  ver- 

(i)  Les  Turcs  ont  adopté  le  même  prover- 
be. Ils  difent  :  Sabré  ilem  kourouk  kfialva  olour. 
Avec  la  patience  le  verjus  devient  doux  com- 
me lccaîva,  forte  de  confiture  faite  avec  le 
miel. 

M.  de  Vergennes }  AmbafTadeur  auprès  du 
Grand-Seigneur,  qui  a  (î  bien  connu  les  Turcs 
&  lesMiniftres  de  la  Porte,  peignoit  le  carac- 
tère de  ces  derniers  dans  les  négociations ,  par 
ce  feul  trait,  en  rapportant  un  de  leurs  pro- 
verbes ,  qu'ils  aiment  à  répéter  :  Il  faut ,  di- 
fent-ils,  chajfer  le  lièvre  avec  un  arabat  a  pe- 
tite charrette  tirée  par  des  Buffles. 
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rez  des  Grecs  amoureux  ,  parmi  le 
peuple  fur- tout  ,  paffer  les  nuits  fous 
des  fenêtres  ,  accompagner  avec  la 
lyre  les  chanfons  les  plus  tendres  ,  &c 
dans  certains  accès  de  fureur,  fe  fai- 
re des  bleflures  aux  bras ,  pour  mon- 
trer enfuite  les  cicatrices  ,  comme 
de  glorieufes  marques  de  l'amour  dont 
ils  font  poffédés.  A  ces  traits ,  vous 
reconnoîtrez  ces  hommes  qui  faifoient 
autrefois  le  faut  de  Leucade,  8c  qui 
fe  précipitoient  dans  la  mer  pour  fe 
guérir  de  leur  paflion.  Vous  reconnoî- 
trez cette  Nation  qui ,  fi  j'ofe  le  dire 
encore,  plus  près  de  la  nature  que  nous, 
(car  on  s'en  éloigne  en  fe  civilifant)  a 
fourni  aux  Peintres  &  aux  Poètes  les 
plus  beaux  modèles  pour  leurs  tableaux. 
Vous  y  verrez  encore,  non  des  bac- 
chantes échevelées  &  furieuies,  le  thyr- 
fe  à  la  main  ,  effrayer  par  des  heurle- 
mens  les  monftres  des  forêts  ,  ni  des 
Pythies  fur  le  trépied,  agitées  par  le 
Dieu  qui  les  infpire  ,  mais  des  mères 
Se  des  veuves  éplorées ,  frappant  leur 
poitrine,  arrachantleurs cheveux  épars, 
faifant  retentir  de  leurs  cris  un  vafte 
champ  qu'elles  remplirent  dufpe&acle 
de  leur  douleur.  Vous  y  verrez  des  en- 
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rans  embraffer  les  genoux  de  leurs  pe- 
res,baifer  refpectueufement  la  mainpa" 
ternelle,  &  implorer  cette  bénédiction, 
que  nous  ne  connoifïbns  plus  que  dans 
rhiftoire  des  Patriarches.  Que  nous 
fom mes  froids  en  comparaifon,  parce 
que  nous  fommes  trop  façonnés  Se  con- 
trefaits à  force  d'art  !  La  touchante  {im- 
plicite des  anciens  ufages  n'a  pour  nous 
qu'un  air  de  bonhomie  qui  nous  paroît 
infipide  Se  qui  nous  déplaît  ;  mais  Fa- 
mour  du  vrai  3c  de  la  nature  attache 
encore  nos  regards ,  Se  les  arrête  avec 
plaifirs  fur  les  tableaux  qu'on  nous  en 
préfente» 

J'achèverai  cette  Lettre,  en  vous  di- 
fant  un  mot  de  la  noblefle  Grecque. 
Un  jeune  Gentilhomme  Grec  eft  affii* 
rément  l'être  le  plus  fuperbe,  &  le  plus 
content  de  lui-même  que  je  connoifle. 
Les  Grecs  appellent  communément 
Rois  Se  Reines  ,  les  hommes  qui, 
par  leur  naiffance  Se  par  leurs  richef- 
fes ,  Se  les  femmes  qui  par  leur  beau- 
té tiennent  les  premiers  rangs.  Les 
Rois  anciens  de  la  Grèce  étoient  en  fi 
grand  nombre  ,  Se  fi  petits  ,  fi  vains  , 
que,  fous  le  règne  des  Empereurs  ,  le& 
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Seigneurs  Grecs  ont  pufe  donnerai 
tr'eux  le  ritre  de  Rois  qui  leur  étoit 
refté.  Anciennement ,  on  n'appelloit 
pas  autrement  les  gens  riches  ou  puif- 
ïans  :  Horace  les  nomme  les  Souverains 
de  la  terre  (  i  ).  Térence  ,  pour  fe 
conformer  au  langage  Grec  ,  appelle 
Reines ,  Regina,  _,  toutes  les  Dames  d'un 
certain  rang  (2).  Aufurplus,  dit  encore 
Horace  3  l'argent  eft  la  fouveraine  puif- 
fance  qui  donne  tout ,  noblefTe  ,  beau- 
té ,  &c  (3). 

»  Malgré  ton  rang  ,  &  tes  revenus  , 
«  tu  as  beau  faire,  dit  Martial  à  Ma- 
xime ,  >j  nous  fommes  égaux.  Je  foupe 
j5  chez  toi ,  tu  as  foupé  chez  un  autre 
»  la  veille.  Je  vais  te  faire  ma  cour 
a>  le  matin,  tu  l'as  déjà  faite  avant 
»  moi.  Je  t'accompagne  comme  mon 
«  patron  &c  mon  Roi ,  &  on  te  voit 
»  auffi  à  la  fuite  du  tien.  Mais  c'eft  bien 
»>  aifez  d'être  Client ,  fans  être  celui 
s?  d'un   ferviteur  orgueilleux  ;  quand 


(  1  )  Terrarum  dominos.  Oà.  1 . 1.  1 . 

(z) In  Eunuch. 

(3)  Et  genus  &  formant  regina  Pecunia  do- 

rcr.Ep.  6. 
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»  on  eft.  chez  un  Roi ,  &:  maître ,  on 
9?  ne  doit  pas  en  avoir  d'autre  (  1). 

Les  Grecs,  toujours  vains ,  ik  ambi- 
tieux ,  donnent  plus  communément  le 
titrea  Arkhondas^  de  Arkhondijfa,  c'efl> 
à-dire ,  de  Prince  &  de  PtincefTe  ,  à 
ceux  qui  font  diftingués  chez  eux , 
par  leur  rang  ou  par  leur  opulence. 
Ce  mot  comme  on  voit ,  vient  d'aptf*'* , 
;fp£ov7*«  qui  fîgnifie  Prince.  Les  Archon- 
tes, à  Athènes,  fuccéderent  aux  Souve- 
rains \  le  fécond  portoit  le  nom  de  Roi , 
Ôc  celui  d'Archonte  fut  donné  depuis 
aux  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  des 
Empereurs.  De-là  le  titre  à'Arkhondas 
eft  refté  aux  Grecs  modernes ,  qui  af- 
fectent ,  ou  prétendent  fur  les  autres 
une  fupériorité  marquée ,  par  leur 
naiifance,  où  par  leurs  richeffes.  Il  n'eft 
donc  pas  nécefTaire  de  vous  dire,  que 
nos  Archontes  modernes  n'ont  pas  plus 


(1)   Sum  cornes  ipfc  tuus  tumidicjue    de- 
ambulo  régis  s 
Tu  cornes  alteFius:jam  fumus  ergo  pares. 
EiTe  fat  eft  fervum  -y  jàm  nolo  vicarius  elfe. 
Qui   rex  eft  ,    regem,     Maxime  ,  norî 
habeac. 
lib.  2<Ep.  i8. 
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les  vertus ,  que  l'autorité  des  Anciens  : 
j'entend  ces  vertus,  parlefquelles,  pref- 
queen  fortantdu  Gymnafe  ou  des  lieux 
d'exercice ,  ils  étoient  admis  dans  le 
corps  augufte  de  l'Aréopage. 
Je  fuis  y  &c. 
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Ceintures  ,  fard  ^  peinture  des  fourcils  # 
les  yeux  noirs  >  la  Théféide. 

V  ous  m'encouragez,  Monfieurj  par 
le  goût  que  vous  marquez  pour  mes 
relacions.  Je  fuis  fort  flatté  que  ces  let- 
tres amufent  votre  loifir ,  ainfî  que  le 
mien  ,  Se  que  vous  en  defiriez  la  fuite. 
Vous  croiriez  qu'en  parlant  de  l'ha- 
billement des  femmes,  j'ai  oublié  la 
ceinture ,  le  fard ,  Se  la  peinture  des 
fourcils  j  vous  n'avez  fait  que  prévenir 
par  vos  queftions,  ce  qui  me  reftoit  à 
vous  dire  fur  cet  article. 

La  ceinture  étoit  anciennement  , 
comme  aujourd'hui ,  une  partie  efïen- 
tielle  de  l'habillement  des  Orientaux, 
Le  Prophète  David  en  parlant  de  la 
punition  due  à  l'homme  calomniateur 
Se  impie,  ajoute  : 

>■>  îl  portera  la  malédiction  Se  les 
»  malheurs  qu'il  mente  ,  comme  fou 
»  vêtement ,  &  comme  fa  ceinture] 
»  qu'il  ne  quitte  jamais  (i). 

(i)£*  induit  makdiiliomm  fient  vefiimsi^ 
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Les  Grecs  portent  la  ceinture  com- 
me les  autres  Orientaux  ;  celle  des 
femmes ,  plus  recherchée  ôc  plus  ri- 
che ,  eft  un  de  leurs  principaux  orne- 
mens  }  elles  en  ont  encore  une  qui 
rappelle  celle  dont  autrefois  les  jeu- 
nes filles  faifoient  le  facrifice  en  fe  ma- 
riant. Elle  étoit  la  marque  de  la  virgi- 
nité, Se  après  la  célébration  de  l'hy- 
men ,  on  la  fufpendoit  dans  le  Temple 
de  Diane  ,  d'où  elle  étoit  enlevée  par 
le  nouveau  marié  3  à  qui  elle  apparte- 
noit. 

Lorfque  Léandre  va  célébrer  en  fe- 
cret  fon  hymen  avec  la  jeune  Héro, 
elle  lui  dit,  en  le  recevant  dans  fa  tour, 
les  chofes  les  plus  tendres.  A/ors,  ajou- 
te le  Poe  te  Mufée  (i) ,  Léandre  déta- 
cha Jh  ceinture, 

Euripide ,  dans  le  récit  de  la  mort 
d'Alcefte  ,  n'oublie  pas  cette  intéref- 
fante  ceinture.  »  Enfuite  fe  jet  tant  fur 
»  fon  lit,  dit-il  (2),  elle  le  regarde  en 


tum. . . .  fiât  ei  Jicut  vefiimentum  quo  operitur  f 
&  ficut  Zona  quâ  femper  pr&cingitur*  Pfalm. 
108.  ou  ipy.  v.  17.  &  18. 

(i)Muf.  v.  170. 

(i)Eurip.  Alc.yc.  2» 
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»  pleurant  :  Lit  nuptial,  s'écrie-t-elle, 
j>  où  j'ai  quitté,  avec  cet  époux  pour 
»  qui  je  meurs,  ma  ceinture  de  vir- 
«  ginité! 

Ainfi ,  dans  les  Héroïdes  d'Ovide , 
Phyllis,  fe  plaignant  d'avoir  été  abufée 
par  Démophoon,  dit  :  »  Hélas  !  fous 
55  quels  aufpices  funeftes  ma  virgi- 
>5  nité  lui  fut  immolée,  Se  fa  main 
55  trompeufe  arracha  ma  chafte  cein- 
35  ture(i)  !  55 

Àufone  donne  à  la  chafte  Diane 
une  double  ceinture  (2). 

La  ceinture  brodée  des  femmes  Grec- 
ques, qui  fouvent  l'attachent  avec  uns 
boucle  enrichie  d'émeraudes  Se  de  dia- 
mans ,  reifemble  à  celle  de  Vénus, 
qu'Homère  nous  peint  11  brillante,  Se 
qui  étoitauffi  brodée  Se  piquée  (3). 

Vous  fçavez  d'ailleurs,  que  ce  Poëte, 

(i)  Cui  mea  Virginitas  avibus  libata  fi- 
niftris> 
Caftaque  fallaci  Zona  recinc/ta  manu.' 
(1)  Nec  bis  cin&a  Diana  p lacet,  ntc  nuda 
Cythere  Epiç.  39. 

(?)  Kgf  «»  ïpuvTet  ki^cç  \ucic ,  fignifïe,  à  la 
J^rtre.,  une  ceinture  piquée, &  bzodée. Mémoires 
de  l'Acad.  deslnfcrip.  DhT.  de  M.  Burette,  fui 
le  celte  &  le  pugilat. 
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en  parlant  des  femmes ,  fait  toujours 
mention  de  leur  ceinture  (i) ,  &  qu'il 
les  désigne  expueiTément  par  cet  orne- 
ment particulier  à  leur  fexe. 

Ele&re,  dans  Sophocle  (2),  exhor- 
te fa  fœur  à  couper,  comme  elle,  des 
boucles  de  {es  cheveux,  pour  les  of- 
frir fur  le  tombeau  de  fon  père ,  3c  elle 
ajoute  :  »  Voici  encore  ma  ceinture; 
»  elle  n'eft  pas  riche,  mais  elle  peut 
j>  fervir  de  bandelette  ». 

Rien  de  plus  ancien  dans  la  Grèce, 
parmi  les  jeunes  filles,  que  Tufage  de 
confacreren  fe  mariant  leur  ceinture. 
Ethra ,  qui  dédia  un  Temple  à  Minerve 
Apaturia  ou  la  trompeufe  ,  inftitua  cet 
ufage  :  toutes  les  filles  du  pays  en  fe 
matiant  (3  ),  confacroient  leur  ceinture 
à  Minerve  dans  Tille  Sphérie  (4).  Ca- 
tulle, dans  l'Epithalame  deManlius  & 
de  Junie,  s'adrefîant  à  l'Hymen  ,  dit 
C'eft  pour  toi    que  les  jeunes   filles 


(  1  )  Voyez  les  Monum.    Antich.*   C,    1 
Pi-  37. 

(i)A&.  i.Sc.  4. 

(3     Tviij    QaloÇu'iOi  ,   \v%ai<>t\  yvvttïxit  y.st&i** 
XJêim  :  aUeciactôi  ,  bene    cinCÏA,    -puUhri^oni.% 

(4)  Pauf.  r.  i.p.  131, 
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jlaiflent  détacher  leur  ceinture  (  i  ). 

Les  Grecs,  ainh*  que  les  Turcs,  fe 
fervent  encore  de  leur  ceinture  pour 
y  attacher  leurbourfe,  ou  pour  y  fer- 
rer l'argent  qu'ils  reçoivent ,  de  celui 
qu'ils  veulent  porter.  Cet  ufage  eft  fi 
ancien,  qu'on  difoit  d'un  homme  qui 
n'avoit  plus  rien,  qu'il  avoit  perdu  fa 
ceinture  (2). 

Gracchus,  revenant  de  Sardaigne, 
dont  il  avoit  été  Gouverneur,  difoit 
aux  Romains  :  »  Lorfque  Je  fuis  parti, 
»  j'ai  porté  dans  la  Province  mes  cein- 
»  tures  pleines  d'argent,  &:  Je  les  ai  rap- 
»>  porté  vuides  »  (3)  (4). 

Les  yeux  noirs  font  toujours  les 
plus  beaux  yeux  chez  les  Grecs.   Les 


(1)     Tibi  virgincs 
Zonula  folvunt  finus. 

(i)  Ibit  ed  quo  vis ,  qui  qonam  perdidit. 
Horat.  /.  2.  Ep.  2. 

(3)  Quirites,  cùm  Romam  profeftus  fum  ," 
Zonas  quas plenas  argenti  extuli  \  eas  ex  Pro- 
vinciâ  inanes  retuli.  Alii  vini  amphoras  quas 
plenas  tulerunt,  eas  argento  plenas  domum  re- 
portaverunt.  A  Gcll.  /.  1  f.  Cap.  12. 

(4)  Il  eft  ridicule  de  voir,  dans  une  infinité 
de  tableaux ,  des  habillemens  Grecs  ou  Ro-? 
mains ,,  fans  ceinture. 
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femmes  peignent  encore  leurs  fourcils 
ôc  le  poil  de  leurs  paupières.  Pour  fe  les 
noircir,  ellefe  fervent,  comme  autre- 
fois ,  d'une  préparation  d'antimoine  ÔC 
de  noix  de  gale  (i). 

Homère  appelle  une  belle  fille,  une 
beauté  aux  yeux  noirs  ^  qui  infpire  la 
tendreffe  (2). 

Anacrcon  veut  qu'on  peigne  fa  mai- 
trèfle  avec  des  cheveux  noirs,  &  Ba- 
thylle  avec  des  yeux  &  des  fourcils 
noirs  (3).  Tel  eft  auill  le  Lycas  d'Ho- 
race (4). 

Les  yeux  noirs  font  tellement  efti- 
mes  par  les  Grecs ,  que  les  hommes 
mêmes  en  prennent  quelquefois  leur 
fur-nom.  J'en  connois  plusieurs  qu'on 
appelle  Macromati ,  c'eft-à-dire  ,  en 
langue  vulgaire,  aux  yeux  noirs.  Dé- 
métrius  de  Phalere,  quiavoit  de  beaux 
fourcils  noirs,  en  avoit  reçu  le  nom  de 

(1)  De  antiq.  marmorîbus  Blafii  Caryophili 
opufe.  ubi  de  mulieribus  qu&  nigro  flibii  pulvere 
cilia  ,  fupercrliaque    tingebant. 

(:)  xnfv  îXhcZvtph.  N.  v.  98.  vid.  Lexîc. 

(3)  Voyez,  lui'  le  moi  piXttïteultt  noces  de  le 
Febvre  fur  Anacréon. 

(4)  Nigris  oculis ,  nigroque 

Crine  decorum.Od,  19* 
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%ctptToÇ\i<pxpoç  ,  ayant  les  yeux  des  Gra," 
ces(i). 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  fard,  en  vous- 
décrivant  la  toilette  des  femmes  Grec- 
ques ;  Fufage  de  ce  fard  eft  très-an- 
cien parmi  elles.  Pénélope  ,  dans  Ho- 
mère, dit  à  Eurynome,  qu'elle  veut  en- 
fin fe  montrer  aux  importuns  qui  Fob- 
fedent.» Allez,  lui  dit  cette  confidente; 
3>  mais  auparavant  entrez  dans  le  bain, 
35  &  redonnez  à  votre  vifage  ,  par  des 
3>  couleurs  empruntées  ,  l'éclat  que 
j>  votre  affliction  a  terni  (i)  ». 

Les  Grecs  ne  portent  plus ,  comme 
anciennement,  des  cigales  d'or  à  leurs 
cheveux,  parce  que  leurs  bonnets  font 
faits  pour  couvrir  leur  tête  qui  eftrafée. 
Mais  leur  habillement,a  quelque  chan- 
gement près.,  a  peu  varié.  Les  bottines 
qu'ils  portent  ,  &  principalement  les 
bottes  noires ,  étoient  la  chaufïure  or- 
dinaire des  anciens  Grecs,  &:  des  (j) 
Philofophes  d'Athènes. 

Voici  encore  un  ancien  ufage  qui 
m'a  frappé;  c'eft  celui  des  Thraces , 

(i)  Vie  deDémétrius  de  Pliai,  par  M.  Bon- 
am  i.    Mém.  des  Infcrip. 
(i)OdyfT.  /.  18. 
(})  YicdeSpon.  r.  i./».  13^, 
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Se  des  Grecs  de  Negreponr ,  qui  fe  font 
rafer  le  devant  de  la  tête,  6c  ne  laif- 
fent  croître  que  les  cheveux  de  der- 
riere.  J'ai  cru  voir  encore  ces  Abantes, 
habitans  de  l'ifle  d'Eubée  (  aujourd'hui 
Negrepont),  qu'Homère  appelle  «W$» 
x*pl**Tcts,  chevelus  par  derrière  (i).Plu- 
tarque  dit  que  Thefée  le  fit  couper  les 
cheveux  comme  eux  ,  &c  que  cette  ma- 
nière de  fe  rafer  le  devant  de  la  tête , 
fut  appelle  depuis  la  Théféïde.  Cette 
Théféide  feroit  donc  encore  en  ufage 
aujourd'hui  parmi  les  Grecs ,  Se  par- 
mi les  Thraces ,  de  qui  Tavoient  reçue 
les  Abantes.  Ceux-ci,  ajoute  Plutarque, 
vouloient  en  cela  empêcher  leurs  en- 
nemis d'avoir  prife ,  lorfqu'ils  venoient 
à  fe  joindre  dans  un  combat  (2).  C'eft 
ainfi,  félon  Tacite,  que  les  Sueves, 
Peuple  militaire  parmi  les  Germains , 
laifîoient  croître  leurs  cheveux  ,  les 
relevoienr,  &  en  formoient  un  nœud 
au  haut  de  la  tête,  non  par  ornement 
ou  pour  plaire  aux  femmes  ,  mais 
pour  ôter  à  leur  ennemis  le  moyen  de 
les  prendre  par-là  ($). 

(i)Iliad./.  i. 

(z)  Plut.  vicdeThcféc, 

(j)Taciu.  Ger.  38. 
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Les  Huns  avoient  le  même  ufage , 
qu'ils  ont  tranfmis  aux  Sarrafins  8c  aux 
Turcs.  Procope,en  parlant  de  ces  deux 
fautions  (  les  verds  8c  les  bleus  )  qui 
partagoient  l'Empire ,  s'étend  particu- 
lièrement fur  les  bleus ,  protégés  par 
Juftinien. 

Le  premier  changement  que  firent 
les  factieux ,  dit-il ,  ce  fut  de  couper 
leurs  cheveux  d'une  manière  nouvelle. 
Ils  ne  rafoient  point  leur  barbe,  comme 
les  Perfes  ;  ils  coupoient  tous  les  che- 
veux de  deflus  le  front  ,  8c  laiiïbient 
pendre  ceux  de  derrière  à  la  façon  des 
MafTagetes.  On  appelloit  cette  forte  de 
coê'ffure,  la  mode  des  Huns  (i). 

»  Je  ne  coupe  plus  mes  cheveux ,  a 
»  la  manière  desThraces,  »  dit  un  Ber- 
ger dans  Théocrite  (2).  Cette  ma- 
nière ne  peut  être  que  la  Théféide , 
puifquece  Berger  affligé  laifîbit  croître 
fes  cheveux  fur  {on  front  ,  8c  négli- 
geoit  de  les  couper ,  ou  de  les  faire 
rafer.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  lu  ,  pour 
bien  commenter  8c  expliquer  les  an- 
ciens ;  il  faut  encore  avoir  fait  quelques 

(1)  Hift.  Secr.  chap.  7. 
(x)Idili.i4. 
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voyages  dans  la  Grèce ,  &  avoir  vu  ce 
qu'on  y  pratique  encore.  Un  berger  de 
Belgrade  (i)  qui  ne  joue  plus  de  la  flûte, 
qui  laifTe  croître  fes  cheveux  fur  fon 
front,  &  qui  les  néglige  ,  eft  fans  dou- 
te un  berger  afflige ,  qui  refTemble  en 
tout  pointa  celui  deThéocrite. 

Je  crois,  Monfieur,  n'avoir  rien  ou- 
blié de  ce  qu'on  peut  remarquer  d'in* 
téréflant  &  de  conforme  aux  anciens 
ufages,  dans  l'habillement  des  femmes 
Grecques }  il  me  refte  à  vous  obferver 
que  ce  Peuple,  tout  léger  qu'il  eft, 
tout  amateur  de  la  nouveauté  qu'on  le 
repréfente  avec  raifon  ,  n'a  pourtant 
jamais  dépendu,  comme  nous ,  des  ca- 
prices 3c  de  l'inconftance  de  la  mode 
qui  nous  fubjugue.  Il  falloit  même 
avoir  de  grandes  raifons,  pour  changer 
quelque  chofe  dans  l'habillement  des 
femmes,  comme  vous  le  verrez  par 
l'événement  qui  obligea  les  Athénien- 
nos  à  ne  plus  le  fervir  d'agraffes,  ni  d'é- 
pingles. Ce  trait  d'hiftoire  mérite  bien 
que  je  vous  le  rappelle  ,  8c  ne  peut 
erre  ici  que  fort  à  fa  place. 

(  i  )  Village  Grec,   à  quelques  lieues  de 
Conftautinople. 
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Les  Athéniens,  pour  un  motif  afTez^ 
frivole  ,  avoient  déclaré  la  guerre  aux 
Eginetes.ïls  furent  battus  fi  complette- 
ment,  qu'il  ne  refta  qu'un  feul  homme, 
pour  porter  à  Athènes  la  nouvelle  de 
cette  fanglante  défaite.  Ce  malheureux 
fuyard  fut  mal  accueilli.  Les  femmes 
qui  avoient  perdu  leurs  maris,  piquées 
de  ce  qu'un  feul  homme  relié  de  tant  de 
monde  ofoit  fe  montrer ,  fe  jetterent 
fur  lui ,  &  lui  demandant  ce  qu'étoient 
devenus  leurs  maris ,  à  force  de  le  pi- 
quer avec  leurs  agraffes  de  leurs  épin- 
gles ,  le  rirent  mourir,  Les  Magiftrats 
d'Athènes ,  indignés  de  cette  cruauté  , 
pour  punir  les  femmes ,  les  obligèrent 
de  s'habiller  a  l'Ionienne  }  ce  qui  leur 
ôtoit  l'ufage  des  agraffes  de  des  épin- 
gles.  Leur    ancien  habit   ,     comme 
celui  de    toutes    les    femmes    Grec- 
ques, étoit  l'habillement  Dorien.  En 
revanche  ,  les  Argiens    &  les  Egine- 
tes  rirent  une  loi ,  qu'ils  obfervoient  en- 
core du  tems  d'Hérodote  (1) ,  par  la- 
quelle  il  étoit  ordonné  aux  femmes 
de  porter  des  agraffes   8c  des  épingles 
encore  plus  longues  que  celles  qu'elles 

(1)  Hérod./. /. 


n8  Lettres 

portoient  auparavant.  Rien  n'en:  donc 
indifférent  dans  Thiftoire  Grecque, 
puifque  la  longueur  même  des  épin- 
gles dont  fe  fervoient  les  femmes, 
étoit  due  à  un  événement  tel  que  ce- 
lui-là. 
Je  fuis ,  &c. 
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Fêtes  ,  r^tfj  ^  av«  de  table  j  couron- 
nes de  fleurs  ,  chanfons  j  &£. 

J^es  Grecs  aiment  toujours  les  fêtes; 
les  plus  grandes  folemnités  de  leur  re- 
ligion font  pour  eux  des  réjouifïànces 
publiques  ,  des  fêtes  d'éclat  qu'ils  cé- 
lèbrent avec  autant  de  joie  que  de 
fafte.  Mais  ils  courent  avec  encore  plus 
d'empreifement  à  ces  dévotions  parti- 
culières ,  qui  les  attirent  à  la  campa- 
gne. Le  Peuple  inonde  le  vafte  champ 
où  on  fe  rafTemble  ;  les  jeux,  les  feftins, 
les  danfes  font  de  la  partie ,  5c  les  fem- 
mes s'y  montrent  avec  plus  de  liberté. 
Les  jeunes  gens  toujours  amoureux,  ou 
prêts  à  le  devenir ,  n'y  vont  pas  tant , 
(  difoit  le  Poëte  (i)  Mufée  de  ceux  de 
fon  tems  ) ,  pour  prendre  part  aux  fa- 
crifices  qu'on  fait  aux  Dieux  ,  que 
pour  examiner  curieufement  les  jeunes 
beautés  qu'on  y  rencontre  ,  &:  s'en  faire 

(i)  Muf.L.  8cHèto«v.JS* 
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voir  à  leur  tour.  Il  ne  faut  pas  fans 
cloute  aller  dans  la  Grèce,  pour  cher- 
cher fur  ce  point  ce  que  nous  avons 
chez  nous  tous  les  jours  fous  les  yeux, 
Je  parierai ,  dans  l'article  de  la  Reli- 
gion ,  des  fontaines  confacrées  par  la 
dévotion  &  par  les  miracles  qu'on  leur 
attribue.  Je  veux  vous  entretenir  au- 
jourd'hui des  repas  des  Grecs,  &  d'une 
fête  champêtre  où  Bacchus  préfide  en- 
core ,  où  vous  entendrez  leurs  inftru- 
mens  ,  leurs  chanfons  ,  &c.  Les  dan- 
ies  feront  un  autre  article. 

Du  tems  de  Saint  Jean  -  Chryfof- 
tôme  (i) ,  les  anciens  Grecs  avoienr , 
par  magnificence  ,  des  tables  bordées 
d'argent  fort  pefantes ,  qui  avoient  la 
figure  d'un  grand  figma,  C.Telle  eft  en- 
core aujourd'hui  la  forme  des  tables 
chez  les  Grecs  modernes,  fi  ce  n'eft 
qu'il  n'y  a  plus  d'argent ,  &:  qu'autour 
il  y  a  des  carreaux  pour  s'afTeoir.  L'a- 
grément de  la  table  confifte  encore  pour 
les  Grecs  dans  le  feul  plaifir  de  boire 
de  de  manger  ,  fouvent  avec  excès  \ 


(i)  Extrait  des  Ouvrages  de  Saint  Jean- 
Chiyfoftômc,  par  D.  B.  de  Montfaucon. 

aufli 
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aufli  les  Grecs  appelloient  anciennc- 
ment  leur  repas ,  «wini» ,  compotatio , 
c'eft- à-dire,  une  ailemblée  de  perlbrî- 
nes  qui  boivent  &  mangent  enfemblc  j 
au  lieu  que  les  Latins  l'appelloient 
convïvïum  ,  c'eft-à-dire  ,  un  cercle  dé 
perfcnnes  en  fociété  ,  invitées  ou  réu- 
nies pour  vivre  enfembie ,  &:  s'entrete- 
nir agréablement. 

Les  Romains  ont  toujours  été  plus 
fobres  que  les  Grecs ,  Ôc  Cicéron  n'a 
pas  manqué  de  faire  cette  diftinétien , 
en  parlant  des  repas  où  il  aimoit  à  fe 
dérider  3  de  à  s'égayer  avec  fes  amis  (i). 


(t)  Dans  une  lettre  à  Papirius  Paetus ,  après 
avoir  décrit  un  repas  où  il  s'étoit  trouvé  chez 
Volumntus  Eutrapelus.,  il  ajoute  :  »  Ce  n'eft 
»»  pas  tout.  Au-derTusd'Eutrapele,étoit  Cythé- 
as  ris.  Quoi!  dire^-vous ,  ce  Cicéron  t  que  les 
»  Grecs  regardaient  avec  admiration  ,  Cicéron 
en  pareille  compagnie  !  A  la  vérité,  je  ne  m'at- 
tendois  pas  à  la  trouver  là.  Cependant  ce  fage 
Arillippe  ,  difciple  de  Socrate  ,  ne  rougit 
pas  du  reproche  qu'on  lui  fîc  d'être  attaché  à 
Laïs  ,  &  dit  feulement  :  elle  eft  à  moi ,  je  ne 
.fuis  point  à  elle.  Audi  reliqua  :  infra  Eutra- 
pelum  Cytheris  accubuit.  In  eo  igitur  3  in  qui  s  , 
convivio  Cicero  ille  ,  cjucm  adfpecliabant  , 
'  cujns  ob  os  Graii  ora  obvertebant  fua  ?  Non. 
mcHercule3fufpic:icusfu;n  illam  affore.  Sed  ta- 
Tome  L  F 
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Il  loue  fort  cette  manière  de  fe  voir> 
ôc  de  fe  railembler  à  table. 

»  Le  bonheur  de  la  vie,  écrit-il  au 
j>  même  (Epit.  24.)  eftà  mon  {ens  de 
»  pouvoir  vivre  avec  des  gens  de  bien, 
«  qui  foient  agréables  &z  qui  vous  ai- 
»  ment...  Je  n'envifage  point  ici  lepîai- 
»  fîrfenfuel  de  la  table,  mais  l'agrément 
»?  de  la  fociété,  &c  lamufement  qui  ré- 
35  fuite  des  propos  familiers  qui  fjnz  la 
«  douceur  des  repas.  Aufli  nos  Romains 
j>  en  donnant  aux  feftins  un  nom  qui 
5ï  déligne  (implement  l'action  de  vivre 
»  enfemble  (  convhia  )  ,  les  ont  -  ils 
»  mieux  définis  que  les  Grecs  qui  les 
s?  nomment  auflî  d'un  feul  mot,  parties 
sj  de  boire  &  de  manger,  que  plufieurs 
a  perfonnes  font  enfemble  », 

Les  Grecs  boivent  encore  avec  au- 
tant de  plaifir  que  d'excès,  &  leurs  fef- 
tins ne  miiffent  pas  fans  ivrcif^Lorfque 
les  Romains  buvoient  un  peu  trop  ,  ils 
appelloient  cela  pergrœcari  (1),  c'eft-à^  . 
dire,  boire  à  la  Grecque  (2). 

men  neAriftippus  quidemille  Socraticus erubuit 
quum  effet  objectum  habere  eum  Laïda  :  Ha- 
beo  ,  inquit  ,  non  habeor  à  Laïde.  Ep.  x6. 1.  9. 

(  1  )  Gr&co  more  bibere. 

(1  )   Les  Spartiates  difoient  au  contraire , 
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Les  bons  buveurs  ,  dans  l'ancienne 
Grèce  ,  fe  faifoient ,  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui j  des  défis  pour  boire.  Lorf- 
qu'Alexandre  conduifit  en  Perfe  ceux 
qui  fervoient  dans  Ces  armées  ,  ils  s'y 
livrèrent  aux  plus  grands  excès  du  vin, 
à  l'imitation  desPerfans,  qui  faifoient 
gloire  d'être  grands  buveurs  (1). 

Ils  boivent  toujours  le  vin  pur ,  dit 
un  voyageur ,  &  lorfqu'ils  boivent  en 
compagnie  ,  le  gobelet  pafîe  à.  la  ronde 
comme  les  fantés  qu'ils  portent  (1). 

L'ufage  de  chanter  à  table, 'eft  aufîi 
très-ancien  chez  les  Grecs.  Ilsbuvoient 
chacun  à  leur  tour  à  la  fanté  de  leurs 
maitreffes,  &  fouvent  autant  de  coups 
qu'il  y  avoit  de  lettres  à  leur  nom. 
Voyez  ,  dans  la  quatorzième  Idylle  de 
Théocrite  ,  la  defcription  d'un  repas 
ruftique  à  la  Grecque  :  c'eft  un  tableau 
fidèle  de  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  (3  ). 
Dans  leurs  feftins  champêtres ,  qu'ils 


que  Cléomene  avoit  appris  à  boire  des  Scythes, 
£t  quand  ils  vculoient  faire  débauche  de  vin, 
ils  appelloient  cela  Scyt hifet\  Herod.  /,  j. 

(1)  Quint.  Curt.  /,  f. 

( iJSpon,  t.  2.  p.  jj-£, 

(})  Mil.  14. 
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appellent  ftffl«^«r*«(  i  )(délafTemens  cîe  l'ef* 
prit  j  parce  qu'on  y  mêle  les  jeux  &les 
danfes)  ,  il  y  a,  fuivant  le  nombre  des 
convives, une  table  ronde  qui  a  fouvent 
la  forme  d'un  n.  Les  perfonnes  les  plus 
distinguées  fe  mettent  au  fond,&  le  maî- 
tre du  feftin  vient  enfuite. Celui-ci  boit 
d'abord  a  la  profpérité  de  tous  les  con- 
vives, qui  lui  rendent  fucceflivemenr, 
le  verre  à   la  main  ,  les  mêmes  fou- 
haits.  Des  agneaux  farcis  ,  recouverts 
de  leurs  peaux  ,  de  cuits  au  four ,  font 
les  principaux  mets  de  ce  repas.  On 
s'échauffe    enfuite  :    on    apporte    des 
cruches  pleines  de  vin  ,  on  verfe  fans 
mefure   ,  &  l'on  permet  alors  aux  far- 
ceurs d'entrer.  Les  chanfons  qui  ont 
commencé  par  des  airs  de  des  paro- 
les graves ,  deviennent  plus  libres  Se 
pJus  gaies  ;  enfin  ,  on  prend  la  lyre  ,  Ôc 
quelques  convives  fe  lèvent  pour  dan- 
fer.   On  commence  par  le  (Mi%ups ,  & 
le  h%»pt ,  c'eft- à-dire  ,  par  un  &  deux 
«lanfeurs ,  dont  la  danfe  vive  reffemble 
à  notre  rigaudon,  qui  paroît  d'origine 
grecque  \  &  la  danfe  finit  par  un  branle 
dent  je  parlerai  à  l'article  des  danfes. 
Le  miel  que  les  Grecs  recueillent 

(i)  QuzvêùftU, 
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toujours  avec  foin  fur  le  Mont  Hy~ 
mette  ,  Se  qu'ils  regardoient  ancienne- 
ment comme  une  nourriture  facrée  > 
eft  encore  pour  eux  ,  tel  qu'il  vient  de 
la  ruche  ,  un  mets  délicieux  &  très- 
eftimé  (  1  ). 

Ils  aiment  aulîî  beaucoup  les  olives  ^ 
que  la  Grèce  ôc  le  terroir  d'Athènes 
fournifïent  abondamment  (  1  ).  Ils  ap- 
pellent ,  comme  les  Anciens  ,  Colym- 
bades ,  ces  olives  préparées  pour  exci- 
ter l'appétit.  Ils  aiment  les  gâteaux  que 
les  femmes  préparent  encore  fuivant 
l'ancien  ufage  (  3  ) .  Vous  favez  par  la 
leclure  d'Homère  ,  qu'anciennement 
elles  avoient  le  foin  de  paîtrir  la  farine 
&  de  faire  des  gâteaux.  C'eft  aujour- 
d'hui toute  la  meme  chofe  :  on  fait 
ces  gâteaux  la  veille  de  Pâques  ôc  des 
grandes  fêtes  ,  &  les  Grecs  s'en  don- 
nent en  préfens  les  uns  aux  autres. 

L'ancien  ufage  de  manger  le  bled 
grillé  ou  rôti  ,  ufage  qui  a  nécefïairë- 
ment  précédé  l'art  de  le  broyer  ou  de 
le  moudre ,  découvert  par  Mylès ,  fils 

de  Lélex,  premier  Roi  de  la  Laconie, 

-■  — —  — ,^M^MWt 

(1)  Hift.  des  Ab.  t.  2.  p.   12.4, 
(2.)  Spon,  f.  2.  p.  253. 
(3)  OdyfT.  /.  7.  v.  103.  /.  18.  V.  $ 59.  U  % 

F  iij 
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qui  donna  fon  nom  à  l'ifle  de  Milo  , 
fubfifte  encore.  Dans  la  Grèce  ,  le 
gros  bled  de  Turquie,  &b>pois  chi- 
ches  qu'on  fait  cuire  ,  font  des  mers 
très-communs. 

C'eft  parmi  le  peuple  que  je  cher- 
che toujours  les  anciennes  coutumes , 
parce  que  le  peuple ,  qui  rafine  peu  , 
fidèle  aux  traditions  qu'il  a  reçues,  eft 
toujours  attaché  à  fes  ufages ,  qui  font 
fes  principales  loix.  Je  trouve  donc 
dans  les  repas  Grecs  non-feulement  les 
anciens  excès  de  l'antique  fimplicité  , 
mais  encore  les  couronnes  de  rieurs 
qui  peignent  fi  bien  la  joie  des  con- 
vives. Les  rieurs  ornent  aufli  la  tête  des 
amoureux ,  ôc  ils  en  attachent  encore 
à  la  perte  de  leurs  maitrefTes. 

J'ai  déjà  dit  que  les  femmes ,  fur- 
tout  les  jeunes  filles  ,  mêlent  à  leur 
cocfFure  des  fleurs  naturelles  ,  dont 
çlles  fe  couronnent  j  les  jeunes  gens 
qui  veulent  fe  piquer  de  galanterie  en 
font  autant  (i). 

Horace,  dit  M.  Dacier  (2)  ,  a  eu 

(l)  Homcre  appelle  Vénus  «Pgol<rjj  ïvçapuviç 
puchre  coronata.OdyC.  v.  z.  67.  Selon  Euitathe 
ecttecouronnen  rapporta  lacoëifuredes  femmes 

(iJRzm.  fur  l'Ode  15.  du  premier  livre. 
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eeard  à  la  coutume  des  Grecs  Se  des 
Latins  ,  qui  prenoient  des  couronnes 
de  rieurs  lorsqu'ils  étoient  amoureux  , 
cv  les  quittoient  lorfqu  ils  ceffoient  de 
l'être.  En  les  quittant  ,  ils  les  rom- 
poient,  ou  ils  les  confacroient.  Ainfij 
dit  il  ,  Horace  ne  fe  contente  pas  ds 
dire  que  les  Amans  de  Lydie  jettent 
leurs  vieilles  couronnes  ;  mais  ilajoûte, 
qu'ils  les  dédient  à  l'Hêtre,  compagnon 
de  V 'Ih  ver  (i).  J'ai  vu  cet  Hebre  au 
mois  de  Mai  i  malgré  l'épithete  d'Ho- 
race ,  je  l'aurois  pris  volontiers  pouf 
le  compagnon  du  Priîitcms;  car  il  n'eft 
pas  à  craindre  dans  l'hyver  ,  &  dans  les 
beaux  jours ,  £qs  bords  font  très-agréa- 
bles. 

Lin  Grec  couronné  de  fleurs  annonce 
ou  l'amour  dont  il  perte  les  livrées , 
ou  la  joie  &c  la  débauche  d'un  feftim 

Tel  étoit  ce  jeune  débauché  d'Athè- 
nes nommé  Polémon  ,  dont  Diogène 
Laerce  raconte  ainu*  l'aventure.  Un 
jour  fortant  de  table  &  fe  trouvant  à" 
la  porte  de  l'Ecole  de  Xénocrate  ,  il 
entre  parfumé  d'eiTences ,  la  tête  cou- 


{i)Hyemisfodali, 

F  iv 
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ronnée  de  fleurs  ,  Se  vêtu  très-coquet- 
tement. Il  fe  place  au  milieu  des  Phi- 
lofophes  ,  Se  les  interrompt  par  les 
propos  d'un  homme  ivre.  Xénocrate, 
fans  changer  de  vifàge  ,  laiiïe  le  fujet 
cju'il  traitoit  ,  Se  tourne  fon  difeours 
dur  la  tempérance.  La  force  de  fes 
paroles  fit  renrrer  d'abord  le  jeune  Li- 
bertin en  lui-même.  Il  ôta  fur  le  champ 
la  couronne  qu'il  avoit  fur  la  tête ,  Se 
la  jette  aux  pieds  de  Xénocrate  ;  il 
s'enveloppe  enfuite  de  fon  manteau , 
Se  ,  converti  par  les  leçons  duPhilofo- 
phe ,  il  devint  bientôt  un  de  fes  plus 
àlîidus  difciples  (i). 

Les  Amans ,  dit  Athénée  (2) ,  cou- 
roimnent  de  fleurs  la  porte  de  leurs 
maitrelFes  ,  comme  s'ils  ornoient  les 
portes  d'un  Temple.  De-la.  vient  fans 
doute  l'ufaee  où  font  les  Grecs  au- 
jourd'hui  le  premier  de  Mai  de  cou- 
ronner de  fleurs  les  portes  de  leurs 
maifons  Se  de  celles  des  perfonnes 
qu'ils  aiment.  Ils  vont  chanter  Se  fe 
promener  devant  la  maifon  de  leurs 
belles ,  pout  les  attirer  du  moins  à  la 


Ci)  Val.  Max  1,6. 

Ci)  L.  15. p.  669,  &  6-q, 
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fenêtre ,  &  voilà  encore  les  galanteries 
qui   fe    pratiquaient    du    tems  d'Ho 
race  (1). 

Vous  vous  rappeliez  que ,  fi  on  cou- 
ronnoit  les  portes  de  fleurs  ,  on  leur 
adreifoit  aufli  les  plaintes  les  plus 
touchantes  ;  que  même  quelquefois 
dans  le  délire  ,  &c  dans  certains  mo- 
mens  de  dépit ,  on  les  enfonçoit  bru- 
talement ;  mais  que  les  Amans  patiens 
&:  fages  fe  contenaient  de  fe  coucher 
humblement  fur  le  feuil  de  la  porte  , 
que  l'on  tenoit  fermée  pour  eux. 

Ecoutons  Tibulle  :il  veut  que  l'ora- 
ge &  la  foudre  abattent  à  fes  yeux  la, 
porte  de  fa  maitreife.  Cependant  il  la 
prie  de  s'ouvrir  pour  lui  feul  ,  &  fans 
bruit;  il  lui  demande  enfuite  pardon 
des  injures  qu'il  lui  a  dites  dans  fa  fu- 
reur; il  fouhaite  que  fes  imprécations 
retombent  fur  lui.  Que  l'amour  a  fait, 
dire  de  folies  !  (2)    ... 


(1)  Lenes  Cub  noclem  fufurri 
Coinpolirà  rcpetunrur  hors. 

(x)Janaadifficilis  Hominst, re  verberet irrrbef$ 
Te,  jovis  imperio,  fulmi  rn  mifla  peïant. 
Jaimajam  r&cèas  ûnimihi,  vi<5fca  quereiis; 
-  Nea  £urcim  vcrfo  cardinc  aperça  fone$ 

ï  V 
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Longepierre ,  qui  a  traduit  quelques 
Poètes  Grecs  avec  de  favantes  Notes, 
a  rendu  de  cette  manière  une  jolie 
Epigramme  du  feptieme  Livre  de 
l'Anthologie  fur  les  couronnes. 

De  Rhodope  Porgueil  égale  la  beauté  , 
Et  quand  je  la  falue  avec  timidité, 
La  fuperbe,  pour  prix  du  feu  qui  me  traniportc, 
Fait,  en  me  faluant,  éclater  fa  fierté. 
De  couronnes  de  fleurs,  j'orne  avec  foin  fa  porte* 
L'ingrate  s'irrite,  &,  pour  prix, 
Aux  pieds  les  foule  avec  mépris. 
O  rides  fans  pitié  ,  vieille/Te  inexorable  l 
Hatez-vous,  accourez,  précipitez  vos  pas, 

Venez  ravager  tant  d'appas  j 
Venez  fléchir  Rhodope,   &  la    rendre  trai* 
table  (i). 

En  voyant  ,  M.  le  premier  de  Mai, 
toutes  les  portes  des  Grecs  ornées  de 
fleurs  ,  vous  vous  rappelleriez  tout  ce 


Et  mala  fi  qua  tibi  dixit  dementia  noftra, 

Ignofcas  :  capiti  fine,  precor,  illa  meo. 

Te  memiiiinje  decetq:.iae  plurima  voce  peregi 

Supplice ,  cum  pofti  florea  ferta  darem. 

Tib.  L  i.  EL  z. 

(i)  Trad.  de  quelques Id.  de  Thc©c./\  117* 
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que  vous  avez  lu  fur  cet  ufage  dans 
les  Poètes  Grecs  ôc  Latins.  Je  me  ré- 
ferve  à  vous  parler  des  couronnes  des 
mariés  &  des  morts,  dans  mes  Lettres 
fur  les  Mariages  &c  les  Enterremens 
des  Grecs. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  leurs  repas, 
pour  peu  qu'ils  foient  animés  ,  ne  fi- 
ni ifcnt  que  par  des  chanfons  qui  re- 
viennent aux  fcholies  des  anciens 
Grecs.  Quoique  M.  Morin ,  de  l'Aca- 
démie des  Infcriptions  ,  donne  une 
idée  afifez  exacte  de  l'état  actuel  de 
la  mufique  chez  les  Grecs  modernes  , 
il  fe  trompe  lorfqu'il  ajoute  que,depuis 
plulieurs  fîècies  ,  il  if  eft  (i)  plus  quef- 
tion  de  chanfons  dans  la  Grèce }  je  puis 
afïurer  ,  au  contraire ,  qu'elle  a  encore 
fes  Anacréons  6c  (es  Mufes".  Sous  le 
règne  d'Amurat  IV,  un  Grec  ,  bon  Mu- 
ficien  ,  condamné  à  mort ,  attendrit 
tellement  par  fes  fons  le  Sultan  qui 
l'avoit  ordonné  ,  qu'il  obtint  fur  le 
champ  fa  grâce  (2J. 


(1)  Diff.  furies  Cygnes.  Mem.  de  l'Acad* 
des  hifcript 

(1)  Hift.  de  l'Emp.  Oït.  p.  Cantimir.  t.  3, 
p.  $7.  &  IQU 

ïvj 
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Un  Cyprioc  ,  qui  alloit  à  la  Mer- 
Noire  ,  jouant  de  la  lyre  ,  aflis  à  la. 
poupe  de  la  barque  ,  Se  pafTant  fous  les 
fenêtres  du  Palais  du  fameux  Vifir 
Ibrahim  Pacha  ,  qui  périt  dans  la  ré- 
volte de  Patrona ,  attira  tellement  l'at- 
tention de  la  Sultane  ,  femme  du  Vi- 
fir ,  qu'elle  le  fît  venir  pour  le  faire 
jouer  devant  elle, 

Ls  lyre  des  Grecs  reflemble  à  celle- 
qu'Orphée,  fuivant  la  defeription  de 
Virgile,  tantôt  pinçoit  avec  fes  doigts,, 
&c  tantôt  touchoit  avec  un  arghet  (  i  ). 

La  lyre  a  toujours  été  l'inflniment 
favori  des  Grecs  j  elle  leur  appartient 
de  droit.  On  reprochoit  à  rhémiftocle 
que  fes  mœurs  étoient  dures  ,  &  que 
fon  éducation  avoit  été  néglip-ée.  Il 
convint  qu'il  ne  favoitpas  jouer  de  la 
lyre  \  mais  il  ajouta  qu'il  favoit  d' une- 
petite  ville  en  faire  une  grande. 

La  g-uictare  ëc  la  lyre  font  encore 
les  principaux  initrumens  ufîtés  chez 
les  Grecs,  Le  Berger  joue  indifférem- 


(i)    Obloquitur  numeris  feptem  diferimima 
vocum  ; 
Jamque  eadem  digitis,  jam pectine put/at  eburno* 
JflEueid,  /.  6* 
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ment  de  la  mufette ,  de  la  flûte  ou  de 
la  lyre.  Les  Grecs  chantent  en  même 
rems  3  &  répètent  quelquefois  des  airs- 
que  les  Italiens  leur  ont  appris  ,  &: 
"qu'ils  ont  trouvés  de  leur  goût.  Pline 
le  jeune  ,  dans  '  une  de  fes  Lettres  y 
rendant  compte  à  un  de  fes  amis  de 
fes  amufemens  poétiques  ,  5c  s'efti- 
mant  heureux  de  favoir  faire  des  vers 
hendécafyllabes  ,  ajoute  ,  «  Je  n'ai  pas 
s?  lieu  de  m'en  repentir  :  on  les  lit ,  on 
»  les  tranfcrir  3  on  les  chante.  Les  Grecs 
«  mêmes ,  à  qui  ces  vers  ont  donné  du 
r>  goût  pour  notre  langue ,  les  marient 
35  au  fon  de  leurs  lyres  ôc  de  leurs  guit- 
r>  tares  (i)  >3. 

Vous  connoifïêz  les  anciennes  chan- 
fons  Grecques  :  je  vais  vous  en  rap- 
porte une  d'un  ûecle  moins  reculé  que 
celui  d'Anacréon  ,  &  dans  le  goût  du 
Vaudeville  j  &  une  autre  des  plus  mo- 
dernes, que  je  choifls  pour  la  traduire  : 
vous  jugerez  de  ce  que  les  Grecs  ont 
perdu  de  ce  côté-la. 

L'Empereur  Alexis'  ayant  défait  les 


(i)  A  Gr&cis quoque  quos  latine  huj us  libellr 
amor  docait  s  nunc  cychara  nunc  lyra  perfona^ 
tur,  Epift.4.  /•  7. 
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Scythes  le 29 d'Avril,  fon Hiftcrienne , 
toujours  empreflee  de  célébrer  avec 
chaleur,  &  avec  cette  tendreffe  filiale 
que  fon  ouvrage  refpire  ,  les  victoires 
de  fon  père ,  raconte  à  ce  fujet  que  les 
Grecs  de  Conftantinople  témoigne- 
rent  leur  joie  ou  iucces  de  cette  jour- 
née par  une  chanfon  (1)  dont  le  fens 
étoit  :  «  qu'il  s'en  falloit  d\\n  jour  que 
»  les  Scythes  enflent  vu  le  mois  de 
»  Mai   (2)  J5. 

Voici  la  chanfon  la  plus  moderne 
6c  la  plus  tendre  ,  faite  pour  une  belle 
Grecque,  ma  voifïne  ,  dont  le  nom 
forme  l'acre  friche.  Je  vous  donne 
l'original  &  la  traduction  ,  où  j'ai 
feulement  adouci  quelques  hyperbo- 
les. 


(1)  Les  Philiftins  difoient  :  Ce  brave  dont 
vous  nous  parlez  ,  n'eft-ce  pas  ce  David  , 
qu'une  chanfon  des  femmes  d'ifrae'l  a  brouillé 
avec  fon  Roi  ;  car  les  femmes  chantoienr  pu- 
bliquement en  chœur,  que  S nul  avait  tué  mille 
Ph.'lijiins ,  mais  que  David  en  avjit  tué  dix- 
mille. 

Nonne  ifte  eft  David  cui  cantabant  in  choris, 
dicentes  •  Per<  uiTit  Saiil  in  millibus  fuis,  &  Da- 
vid in  decem  millibus  fuis  ?  Reg.XXIX  v.  5. 

(1)  Hift.  del'Emp.  Alex/.  S. 
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AKPO'STIXO  N   EIS    TPAro'ïAI. 

<b-ûs  tÇ rjXib  ZKXufArr^ov ,  Xxfx^iq  fe£«jor«rij, 
P-/f  i  xea  lis  rÇ  Ao-yauH  cciwîv  KdôxpoTocrit  , 

A-7TTIVY  (tKTlMTii  TcttÇ  Çohxi'i  Ô.KTIVX  */£VTlV  (tiStV } 
N-#  IV^Oi  lit  TX  Zvû$i),UiS  KKftietV  ^epxTIlXf  } 
T-x  Zxrxvufxv ,  r,  zrXtjyxti  ^  ôi  jrovot ,  rx  KXKUftn 
Z-aMy  ps  &'?*»  tÛvtoti  ,  3-pjj»*y  rx  /xxrix/*V, 
E-A*  ,  a  Que- pu ,  J\ii%ifjt,%  g  Âfof  Bspx7Ttxf 

X'TX  XfAfrÇXftiS  TX  X.XKU  tllKÇUV  7TOCÇ1iyof>ixf  ? 

E  -îs  r«<5  zsrKviy xUfx.it  rxls  Trcfoxii  ZxXe  svx  Çirxiiï 

A-Xyfcoitf  l  ixo&HKX  ,  . .  ^«»  £<»*<  «c/xx(fl{x  ? 

PA05  ro^  hetiou  eclampron  ,  /ampjîs  oraiotate  M 
Rixe  ke  eis  tou  logoumou  apten  katharotite  > 
Apton    mationfou  tais  volais  aktina  chryfeit 

mi  an  3 
Na  euro  eis  ta  pathemou  camian  Therapian  ? 
Ta  v&fanamoiij  e  pligais,  oi  ponoi,  ta  cacamou. 
Zalen me  didoun pantote, threuoun  ta matiamou 
Eia ,  o  pkofmou,  deixeme  eleos  Therapian 
S  ta  ametramou.  ta  c.k  a  micran  paregorian  ? 
Kame ,  o  phofmou  eleos  ,   came  enan  dermani  / 
Eis  tais/ l  gai f mou  tais  polais  vale  ena  votanif 
Sonei  e  aponiafou, phthanéi e  ajplachaia. 
Alcmonon  !  echatica.   den  einai  amartia  ? 

(  1  )  Mot  T urc ,  qui  iigaifïc  aide ,  fecours. 
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CHANSON  EN  ACROSTICHE, 

«  Tes  beaux  yeux,  dont  les  regards 
a?  ne  font  comparables  qu'aux  rayons 
a»  de  l'aftre  du  jour,  peuvent  feuls  me 
3>  guérir.  LaiiTe  donc  échapper  fur  moi 
5J  un  feul  de  tes  regards  :  ma  vive  dou- 
35  leur  fe  foulage  en  vain  par  des  tor- 
55  rens  de  larmes.  O  ma  lumière  !  vien  , 
55  laiffe-toi  attendrir  par  l'excès  de  mes 
53  maux  j,  &c  accorde- moi  du  moins 
55  la  plus  légère  efpérance.  O  ma  lu- 
es miere  !  fois  plus  fenfible  à  la  pitié  ; 
35  j'éprouve  depuis  a(Tez  long-rems  ta 
33  cruauté  Se  ton  indifférence.  Hélas  ! 
«  malheureux  que  je  fuis  ,  je  ne  vis 
35  plus  ;  ôc  n'eft-ce  pas  un  crime  que 
55  de  me  biffer  mourir  ainfi  ?  >5 

Direz-vous  à  préfent  ,  comme  M. 
Morin  ,  qu'il  n'eft  plus  queflion  de 
chanfon  chez  les  Grecs  modernes ,  ou 
qu'il  ne  leur  refte  que  des  fôhpirs  ?  Si 
cet  Académicien  avoit  voyagé  clans  le 
pays  y  il' y  auroit  vu  que  les  Grecs  , 
quoiqu'affujettis  à  une  domination 
étrangère  ,  n'ont  pas  pendu  leurs  lyres 
aux  fautes  ,  comme  les  Juifs  pendant 
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leur  captivité  (2)  :  ils  ne  chantent  pas 
comme  Sapho  &  Anacréon,  mais  ils 
chantent  encore. 
Je  fuis  ,  Sec. 


(1)  DiiT.  fur  les  Cygnes.  Mém.des  Infcript. 
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ONZIEME  LETTRE. 

Religion    des    Grecs  >    fuperjlitions  y 

prefages  _,  fongt s  ^  prononciation  de 

leur  langue  j  &c, 

V^ue  vous  dirai-je,  Moniteur,  de  la 
religion  de  ce  Peuple  ?  Elle  a  dû  fans 
cloute  éprouverles  mêmes  révolutions , 
que  l'Empire  Grec.  Elle  efl  couverte, 
&inS  que  toute  la  Nation ,  dos  ténèbres 
épaifles  de  l'ignorance  &c  défigurés  par 
un  amas  de  fuperîtitions  ;  elle  n'a  cen- 
fervé  fidèlement  que  les  cérémonies,  léj 
ornemens ,  Se  les  Solemnités ,  comme 
autant  de  fignes  auxquels  on  devoit  la 
reconnoirre. 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or   pur    s'efr-il 
changé (i) ? 

La  religion  d'un  Peuple  conduit 
par  des  Prêtres  qui,  pour  la  plupart,  à 
peine  fayent  lire,  ne  peut  être  ou'un 
culte  extérieur  &  informe,  unz  iom- 


(i)  Rac.  Athal. 
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bre  Se  foible  lueur  qu'on  apperçoîc  à  la 
place  de  ce  flambeau  dont  fut  autre- 
fois éclairée  la  Grèce,  Se  qui  diflipa 
les  folles  erreurs,  ou  les  ténèbres  du 
Paganifme. 

L'ignorance  du  Clergé  annonce  donc 
Se  entretient  nécessairement  celle  de 
la  Nation  ;  l'appareil  des  fêtes  Se  les 
cérémonies  fumYent  au  peuple,  Se  ce 
peuple  efclave  ,  à  qui  les  Turcs  ont 
laine  fes  Eglifes ,  (qs  Autels  &  fes  M> 
nalteres ,  ne  demande  Se  ne  voit  rien 
au-delà.  Cette  Nation  ,  mère  du  Poly- 
théifme,  n'ayant  pas  changé  <'e  géuiej 
a  dû  multiplier  les  objets  de  la  dévo- 
tion des  nouveaux  Chrétiens  ,  lorif- 
qu'elle  a  eu  le  bonheur  de  connoître 
le  vrai  Dieu.  Livrée  ancienneté  mi:  aux 
opinons  Se  aux  erreurs  de  fes  -^hdofo- 
phes  ,  elle  a  trouvé  dms  l'Evangile 
Se  dans  la  Morale  chrétienne  ,  ce  que 
la  Philofophie  cherchait  i^.'  île  nent^ 
en  égarant  les  efprits.  -Mus  la  curio- 
fîté  hume.ine  ,  peu  fatisfaite  d.s  lu- 
mières de  la  foi  ,  qui  fubj  liguent  la 
raifon  Se  l'orgueil ,  cacha  d  ac  onv.no- 
der  au  Ghrifrianifme  l'ancienne  Doc- 
trine des  deux  principes ,  ou  celle  des 
bons  Se  des  mauvais  génies  :  erreurs 
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auxquelles  les  Grecs  font  toujours  atta* 
chés.  Etïfuite  un 3  foule  d'héréfles  8C 
de  Sectes  s'éleva  dans  le  fein  de  la 
Grec?  Chrétienne  ,  oui  ne  ceffa  d'être* 
à  cet  égard ,  comme  la  Grèce  fabu- 
leufe  ,  le  berceau  de  l'erreur  8c  du 
meiifonge ,  Gt&eia  mendax.  L'Hiftoire 
des  Empereurs  ,  qui ,  depuis  Conftan- 
tin  ,  furent  fouvertt  plus  occupés  de 
difputes  T  héologiques  que  des  affaires 
politiques  de  l'Empire  ,  n'eft  propre- 
ment que  l'Hiftoire  des  troubles  8c 
des  guerres  civiles  de  la  Religion  ,  juf- 
qua  la  féparation  de  l'Eglife  Grecque 
&  de  la  Latine,  occahonnée  par  l'ambi- 
tion du  Patriarche  Michel  Çerularius\ 
fous  le  Pape  Léon  IX.  Enfin  ,  le  Clergé 
Grec  ,  nourri  dans  les  guerres  Ecclé- 
fîaftiques  8c  dans  des  controverfes  éter- 
nelles ,  fe  tut  devant  le  dernier  Con- 
quérant de  la  Grèce.  Mahomet  II , 
content  de  nommer  un  Patriarche  ,  en 
ufant  des  droits  de  la  Souveraineté  , 
laiffa  par  grâce  à  des  peuples  abattus 
8c  fournis ,  le  culte  de  leurs  pères ,  cC 
fit  ceifer  toutes  les  difputes  que  le  fa- 
natifme  militaire  des  Mufulmans  ne 
comportent  pas:  car  Mahomet,  Defpote 
abfolu,qui  fe  prétendoit  infpiré,  n'ayant 
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établi  fa  Religion  que  par  la  terreur 
de  fes  armes  ,  ordonnent  de  croire  , 
&  ne  vouloit  point  d'argumens. 

Comment ,  fous  de  tels  maîtres ,  les 
Moines  &  les  Prêtres  Grecs  ,  toujours 
tremblans  ,  Se  n'ayant  plus  d'occafions 
de  s'exercer  à  la  difpute ,  ou  de  s'inf- 
truire  pour  combattre  les  erreurs  an- 
ciennes 3c  nouvelles  ,  auroient-ils  pu 
cultiver  la  Théologie  &  les  Lettres  ? 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  expo- 
fer  ,  Monfieur  ,  l'état  aéhiel  de  la  Reli- 
gion Grecque  ;  ce  feroit  m'écarter  de 
mon  plan ,  &c  répéter  tout  ce  que  vous 
trouverez  dans  les  relations  de  Ricaud, 
de  Tournefort  ,&  d'autres  bons  ouvra- 
ges ou  cette  matière  eft  traitée.  Vous 
pouvez  feulement  conclure  du  peu  que 
j'en  dis,  que  les  Grecs  modernes,  peu 
-  ïnftruits  fur  la  religion  ,  ont  ajouté  à 
celle  qu'ils  profefTent  ,  toutes  les  tra- 
ditions 8c  les  pratiques  que  la  ctédu- 
lité  feule  &  l'habitude  ont  pu  confer- 
ver  ;  &  que ,  par  leur  attachement  aux 
anciens  ufages ,  ils  doivent  avoir  rete- 
nu bien  des  fuperftitions,  dont  je  vais 
vous  donner  une  idée.  En  un  mot ,  ce 
Peuple  doit  être  crédule  à  proportion 
de  fon  ignorance  :  aufli  l'eft-il  exceili- 
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veinent  en  fait  cle  prodiges ,  d'augu* 
res,de  préfages,de  fonges,  comme  ileft 
fidèle  obfervateur  du  jeûne,  &  des  au- 
tres pratiques  qu'il  a  reçues  de  Tes  pères. 
La  piété  des  voyageurs  n'eu:  Satisfaite 
qu'à  la  vue  des  Eglifes  Chrétiennes , 
bâties  fur  les  ruines  dçs  anciens  Tem- 
ples ;  mais  qu'il  eft  beau ,  comme 
î'cbferve  M.  de  Tourne  fort,  de  voir 
Jefus-Chrift  adoré  ,  dans  les  mêmes 
Lieux  où  étoient  autrefois ,  à  Ephefe 
&  à  Chio,  les  ftatues  de  Diane  &  d'Hé- 
cate (i). 

LaReligion  Grecque  eft  devenue  celle 
des  Ruffes.  Ceux-ci,  vers  la  fin  du 
dixième  fîécle  ,  reçurent  un  Métropo- 
lite qui  leur  fut  envoyé  par  le  Patriar~ 
chede  Conftantinople  (2)  pour  les  bap- 
tifer  &  les  inftruire.  Le  Patriarche  de 
Ruffie  lui  fut  enfuite  fubordonné  ;  mais 
en  1 6 67 ils  s'affranchirent  de  cette efpe- 
ce  dedépendance,  fans  rieninnoverdans 
la  doctrine.  Ainfi  les  Rufles  profefTent 
la  même  religion  que  les  Grecs }  &c  les 
Prêtres  ou  Papas ,  chez   les  deux  Na- 


(ij  Let.  5.  t.  t. p.  136. 
(2)  Dcfcrip.  de  l'Enip.  RufTc.  t.  1.  chap.  $. 
9*8e  !- 
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tions,  font  habillés  de  la  même  ma- 
nière \  mais  c'eit.  tour  ce  qu'ils  ont  de 
commun. 

Dos  jeûnes  au  Itères  8c  fréquens , 
l'ufage  de  prier  en  commun,  de  de  s'af- 
fembler  a  l'Eglife  avant  le  lever  du 
foleil;  la  crainte  de  l'excommunica- 
tion, &  de  n'être  plus  admis  dans  l'af- 
femblée  des  fidèles  \  enfin  le  plus  grand 
refpect  pour  le  Patriarche  &  les  Evê- 
ques ,  font  autant  d'ufages ,  que  les 
ôrecs  ont  retenus  des  premiers  Chré- 
tiens. 

Mais  ,  pour  remonter  plus  haut,  il 
faut  voir  les  fêtes  religieufes  qu'ils 
célèbrent  a  la  campagne;  elles  vous 
rappelleront ,  &  les  bacchanales  ,  de  les 
dévotions  des  anciens  pour  une  fon- 
taine facrée,  pour  une  antique  forêt, 
objets  de  vénération  &de  culte. 

»  On  voit,  dit  Virgile,  fur  les  bords 
»>  du  fleuve  Cerite  ,  un  bois  facré  fort 
»  fpacieux  ,  environné  de  collines  , 
»î  couronné  de  fapins  épais  ,  Se  refpec- 
s»  table  par  le  culte  des  Pelafges  nos 
»>  ancêtres  »  (1)  (2). 

(l)  ;£néïd.  /.  VIII.  v.  ^6. 
(%)  Eft  ingens  gelidum  lucusprope  Caeritif 
amnem , 
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Or  toujours  dans  ces  lieux  déferts, 
ôc  dans  ces  bois  refpeetés ,  vous  trou- 
verez une  fontaine  célèbre  par  les 
guérifons  <k  les  miracles  qui  s'y  opè- 
rent. La  découverte  d'une  fource  abon- 
dante &  précieufe  ,  ou  de  ces  eaux  mi- 
nérales, propres  pour  tant  de  mala- 
dies ,  a  donné  lieu  à  cette  dévotion. 
Ainfi  les  Grecs  ont  encore  dans  leurs 
montagnes  ,  des  cavernes,  des  forets, 
des  eaux  confacrées    par  la  dévotion 

qu'ils     appellent    tyiarpurcc    ,      GtiSftx    _, 

aquœ  fancïificatœ,  vel  expiatori<&.  Ils  y 
vont  en  foule  dans  certains  jours  de 
l'année,  <5c  boivent  de -ces  eaux;  c'eft 
une  fête  publique.  Ils  attachent  enfui- 
te  près  de  la  même  fontaine  ou  de  la 
fource  ,  des  morceaux  de  linge  ou  d'é- 
toffe ,  en. ligne  des  guérifons  qu'ils  ont 
obtenues.  Ils  pratiquent  aufli  la  même 
chofe  a  l'égard  des  Images  des  Saints, 
dont  ils  invoquent  le  fecoursdans  leurs 
maladies  j  ils  attachent  au  tableau  du 
Saint  un  morceau  d'étoffe ,  ou  une  au- 
tre offrande. 


Rcligione  parrum  laté    facer  :  undique  colles 
Inclufêre  cavi,  &  nigrânemus  abiete  cingunt. 

Ceft 
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C'eft  aind  qu'à  Titane  en  Sicyonie, 
dit  Paufanias  ,  on  ne  voyoit  pas  faci- 
lement la  Statue  d'Hygieé  (1) ,  parce 
qu'elle  étoit  cachée,  foitpar  la  quan- 
tité des  chevelures  dont  quelques  fem- 
mes dévotes  lui  avoient  fait  le  facri- 
fice ,  foit  par  les  morceaux  d'étoffe  de 
foie  dont  elle  étoit  couverte  (1). 

Cet  ufage  eft  donc  très-ancien,  ain(î 
que  celui  des  tableaux  votifs,  que  nous 
avons  confervés  nous-mêmes.  Vous 
vous  rappellerez ,  Moniieur ,  à  cette 
occafion  ,  la  prière  de  Tibulle  à  la. 
Dée(felfis(3). 

Il  y  avoit  encore  anciennement  des 
fontaines  ,  dont  on  racontoit  des  cho- 
fes  furprenantes.  »  Vous  verrez  à  Té- 
>s  nar  ,  dit  Paufanias  ,  une  fontaine 
»  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  (4)  , 
j>  mais  dont  voici  le  merveilleux,  fui- 
»  vant  la  tradition  du  pays.  Autrefois 


(  1  )  La  DéefTe  de  la  fan  té. 
(i)  Tom.  I.  p.  171. 

(})  O  dea  ,  nunc  fucurre  mini  $  nam  poflfc 
mederi, 
Pi&a docet  tcmplis  multa  tabella  tuis. 

Eleg.  3.  L.  U 
(4;  Tom.  I.  p.  517. 

Terne  I.  G 
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^  ceux  qui  regardoient  dedans  ,  y 
»  voyoient  des  ports  &  des  vaiffeaux  ; 
j>  elle  n'a  cefïe  de  préfenter  ces  objets , 
»  que  depuis  qu'une  femme  y  a  lavé 
«  des  habits  fouillés  ».  Tous  les  voya- 
geurs qui  ont  palTé  à  Conftantinople , 
doivent  avoir  vu  près  des  Sept-Tours , 
une  fontaine  où  les  Grecs  font  voir  des 
poifTons  dorés,  &  crient  au  miracle. 

II  y  avoit  anciennement  des  fontaines 
qui  annonçoient  l'avenir  :  telle  étoic 
celle  qu'on  voyoit  auprès  de  Daphné , 
de  qui  fe  nommoit  Cafialis,  Les  Payens , 
au  rapport  d'Am mien  Marceliin,  di- 
foient  qu'Adrien  ,  encore  particulier  , 
l'étoit  venu  confulter  fur  fa  maladie , 
ôc  qu'après  avoir  trempé  dans  l'eau 
une  feuille  de  laurier ,  il  avoit  lu  dif- 
tin&ement  fur  la  feuille  qu'il  feroic 
.un  jour  Empereur.  La  prédiction  ayanc 
été  fuivie  de  l'événement,  l'Auteur  de 
la  vie  de  l'Empereur  Julien  dit  qu'il 
fît  boucher  cette  fource  ,  comme  trop 
dangereuse  dans  un  Etat  Monarchi- 
que (i). 

On  connoît  l'ancienne  crédulité  des 
Grecs,  &  de  tous  les  Payens  pour  les 

(i)  Yie  de  Julien, p,  *zi* 
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préfages.  Les  Oracles,  fi  menteurs  ,  ne 
leur  fufriibient  pas.  Ils  avoient  encore- 
recours  à  des  forts  ,  à  des  prédictions,  X 
des  paroles  fortuites  ,  auxquelles  ils 
ajoûtoient  pleine  foi.  Délie  inquiétte 
fur  le  retour  de  Tibulle ,  non  contente 
d'avoir  interrogé  les  Dieux ,  confulte 
aufîi  les  forts ,  qu'un  enfant  remuoic 
pour  découvrir  la  vérité.  Tollerc  for~ 
tes ,  dit  Scaliger  fur  ce  paiTage  ,  effc 
xXk}ûuÇuv.  ,  les  Grecs  appelloient  donc 
KtâSorx  ces  paroles  fortuites  ;  Scies  Grecs 
modernes  ont  encore  un  jeu  pour  ces 
fortes  de  préfages ,  qu'ils  appellent 
auffi  le  C/idoma.  J'ai  voulu  le  voir  ôc 
l'étudier ,  pour  en  faire  un  détail  exact  ; 
mais  je  le  renvoie  à  l'article  des  jeux. 
Les  Grecs  tirent  encore  des  préfages 
de  mille  chofes  que  le  hazard  pro- 
duit.  Ainfi  la  lumière  d'une  chandelle 
qui  pétille,  annonce  fûrement  l'arrivée 
d'une  perfonne  que  l'on  attend.  Ovide 
en  fait  mention  dans  la  lettre  de  Léan- 
dre  à  Héro,  ôc  n'oublie  pas  la  crédu- 
lité des  Nourrices  pour  ces  fortes  de 
préfages  (1). 

(ij  Sternuit&  lumen,  pofîto  nata  feribi- 
xnus  illo , 

Gij 
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Les  paroles  fortuites ,  de  principale- 
ment celles  des  enfans ,  croient  un 
Oracle  pour  les  anciens.  J'aime  bien 
à  ce  fujet  l'épigramme  de  Callimaque. 
»  Un  étranger,  dit-il,  confultoit  le 
»  fage  Pittacus  de  Mytiiene ,  fur  deux 
«  filles  qu'on  lui  propofoit  en  mariage, 
»>  L'une  lui  convenait  pour  le  bien  &c 
»  pour  la  naiffance  \  l'autre  étoit  fort 
a?  au-defius  de  lui,  par  les  richeifes  ôc 
«  la  condition.  Pittacus,  pour  toute  rér 
a>  ponfe,  lui  montrant  avec  fon  bâton 
a  dansla  place  publique  des  enfans  qui 
»  fouétoient  leurs  fabots,  lui  dit  :  alle% 
v  trouver  ces  enfans  3  ils  éclaïreiront  U 
s»  doute  où  vous  êtes.  L'étranger  s'ap- 
»  proche ,  6c  les  entend  fe  dire  l'un  à 
«  l'autre  :  prends  ton  égal ,  rn* xmtx  <r*»- 
3>  %h  U*.  Ce  mot  lui  fufrit  ,  il  ne 
t»  chercha  pas  un  autre  Oracle  ,  que 
t>  celui   des   enfans  ,  *■«#**  *At/J»i  \i)> 


Sternuit,  &;  nobisprofpera  fîgna  dédit* 
Ecce  merum  nutrix  fauftos  inftillac  in  ignés  £ 
Crafcjue  erimus  plures  ,  inejuit  ^  &  ipfa 
bibit.   Ep.  i p.  v.   rji. 
(  i)  Rettulh  e  iriviis  omina  certa  puer. 
Ce  pacage  de  Tibulle  eft  expliqué  dans  les 
ftiéra.  de  i'Açad.  des  In(cript, 
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»  Il  prit  la  femme  qui  pouvoit  à  tous 
»  égards  s'aJÛTortir  le  mieux  avec  lui  3 
j5  cv  il  fut  heureux.  Profitez,  Bion,  de 
w  l'exemple,  ajoute  le  Pocte  :  prenez 
y»  en  vous  mariant  votre  égale  >>.  Ce 
morceau  qui  peint  la  douceur  de  la 
{implicite  des  moeurs  antiques,  eft  in- 
téreiïànt. 

Les  Grecs  ont  aufli  leurs  jours  heu- 
reux &:  malheureux.  Le  quarantième 
jour  eft  un  jour  facré  pour  les  femmes 
en  couche ,  qui  ne  fortiroient  pas  au- 
paravant. Anciennement  les  femmes 
en  couche  le  céiébroient  comme  une 
fête ,  &  de-là  il  étoit  appelle  T£r<r*p«- 
nota.  Avant  ce  jour  (1) ,  il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d'aller  au  Temple,  & 
encore  aujourd'hui  les  femmes  ne  peu- 
vent pas  s'y  préfenter,  dans  certain 
tems. 

On  ne  tient  pas  aux  anciens  ufaçes, 
ians  erre  encore  plus  fortement  attache 
aux  fuperftitions  3c  aux  préjugés  popu- 
laires j  mais  tout  Peuple  alors  ne  rend 
d'autre  raifon  de  ce  qu'il  fait,  que 
l'habitude  de  le   voir  faire.  Le  détail 


(1)  Pitifcus  dç  feft.  Gïxç,  v.  6p  j". 

G  iij 
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de  toutes  les  pratiques  fuperftitieufes 
des  Grecs  feroit  long,  &parconféquent 
ennuyeux  ;  je  vais  me  borner  à  celles 
qu'ils  ont  confervées ,  Se  qui  les  carac- 
térifent  encore. 

Les  anciennes  fuperftitions  font  dé- 
crites parThéophrafte  (i),  Se  les  Grecs 
Modernes  en  ont  plutôt  augmenté  que 
diminué  le  nombre.     . 

j>  Son  foible  encore,  dit  cet  Auteur, 
53  en  pariant  du  fuperftitieux  ,  eft  de 
j>  purifier  fans  fin  la  maifon  qu'il  ha- 
55  bite  (2).  Il  évite  de  s'affeoir  fur  un 
35  tombeau,  d'aflifter  àdes  funérailles, 
53  ou  d'entrer  dans  la  chambre  d'une 
53  femme  qui  efl  en  couche }  Se  ,  lorf- 
»  qu'il  luiarrive  d'avoir  quelque  vifion 
33  pendant  (on  fommeil,  il  va  trouver 
33  l'interprète  des  fonges....  enfin  s'il 
33  voit  un  homme  frappé  d'épilepfie, 
5>  faiii  d'horreur  (3),  il  crache  dans  (on 
33  propre  fein,  pour  rejetter  le  malheur 
>5  de  cette  rencontre  (4). 

|»l  uni         1  I        II     I  II     IM1     I.  —  I»     I  I  ■!■—  ■'■       ■!■■  " 

(  1)  In  Charad. 

f  i)  Les  Papas  onteonferve  ce  pieux  ufage  , 
cjui  eft  roue  à  leur  profir. 

(3)  Th.  Chap.  16. 

(4)  De/huit  in  molles  &  fibi  qui/que  fi ':izs, 
TibuLElég.  ;,Xi, 
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Les  Grecs ,  de  les  femmes  fur-tout , 
crachent  pareillement  dans  leur  fein  > 
pour  détourner  un  malheur  qu'elles 
prévoient,  qu'elles  racontent,  ou  qu'on 
leur  fait  craindre. 

Anciennement,dit  encore  Théophraf- 
te ,  lorfqu'un  homme  trouvoit  un  fer- 
pentdans  fa  maifon,il  lui  érigeoit  auffî- 
tôt  un  autel ,  8c  c'étoit  un  figne  de  bon- 
heur. Cette  fuperftition  iubfifte  en- 
core. 

Saint  Jean  Chryfoftome  rapporte  les 
fuperftitions  de  fon  tems  ,  qui  font  les 
mêmes  qu'aujourd'hui,  jj  Rien  ,  n'é- 
s>  gale ,  dit-il ,  celles  des  femmes  à 
»  l'égard  des  petits  enfans.  Dès  qu'ils 
»  font  nés ,  elles  allument  des  lampes, 
«  Se  leur  donnent  le  nom  de  gens  qui 
«  ont  vécu  long-tems ,  pour  leur  pro- 
»  curer  une  longue  vie:  cependant  fou- 
35  vent  ils  meurent  en  bas  âge.  Elles 
»  attachent  à  leurs  mains  des  ïiftres , 
»  &  des  fils  de  couleur  d'écarlate,  pour 
»  les  préferver  d'accidens.  Les  fem- 
jj  mes  ,  les  nourrices ,  &  quelquefois 
55  les  fervantes  vont  tremper  leur  doigt 
s>  dans  une  efpece  de  boue  qui  fe  trou- 
»  ve  au  fond  des' bains;  elles  vont 
?>  enujite  imprimer  ce  doigt  fur  le 
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«  front  de  l'enfant  ;  &  c'eft ,  difent- 
»  elles  ,  pour  détourner  de  lui  /e  /7Zda- 
j»  y^zij  œzV ,  ou  l'envie  (1).  Quelques- 
s>  uns  écrivoient  fur  la  main  des  en- 
53  fans  les  noms  des  fleuves  &  des  ri- 
a  vieres }  d'autres  fe  fervoient  de  cen- 
;>  dre,  de  fuie  ,  Se  de  fel  :  tout  cela  pour 
détourner  le  mauvais  œil ,  qu'on  re- 
doute encore.  Aujourd'hui  des  gouffes 
d'ail ,  des  talifmans ,  &  d'autres  amu- 
lettes qu'on  met  au  cou  des  enfans , 
font  les  moyens  les  plus  uiités  pour  dé- 
tourner ce  que  les  Grecs  appellent  tou- 
jours le  mauvais  œil  y  Se  les  Turcs  eux- 
mêmes  ont  adopté  cettefuper(lition(2). 
Une  imagination  vive,  &  qui  s'en- 
flamme aifément ,  nourrie  de  contes  8c 
d'erreurs  populaires  ,  qui  exagère  tout, 
qui  croit  voir  tout  ce  qu'elle  enfante , 
qui  voit  la  pefte  3  ce  fléau  confiant  de 
la  Grèce  ,  comme  une  vieille  fem- 
me vêtue  de  noir  qui  souffle  pendant 
la  nuit  fur  les  maifons  qu'elle  parcourt, 
le  poifo'n  mortel  qu'elle  exhale  ;  une 


(  ])  Cette  pratique  paroît  dériver  de  l'an- 
cienne croyance  fur  les  mauvais  Génies; 

(1)  Extraie  des  Ouy.  de  S.  J.  Chry.  par 
D.  JJ.  de  Muinï, 
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telle  imagination,  dis-je ,  doit  être  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  impreffions  qu'el- 
le reçoit.  »  Auiïi  leur  ame ,  ajoute  le 
même  Père  ,  y  eft  toujours  remplie  de 
*>  terreurs  paniques.  En  fortant  de  ma 
»  maifoîi,  dit  l'un,  j'ai  trouvé  un  tel, 
5>  &  cette  rencontre  me  pronoftique 
-j->  bien  des  malheurs.  Mon  coquin  de 
si  valet ,  dit  l'autre ,  en  mè  donnant 
j>  mes  fouliers ,  m'a  d'abord  préfenté 
3>  le  foulier  gauche,  fignede  dommage 
35  ou  d'affront.  Je  fuis  ibrti,  dit  un  troi- 
3>  fieme ,  de  ma  maifon  par  le  pied 
33  gauche ,   figne  de  quelque  accident. 

Les  Grecs  modernes  ont  encore  les 
mêmes  foibleffes ,  les  mêmes  craintes , 
la  même  crédulité.  En  étudiant  les 
hommes  j  en  les  fuivant  pas-à-pas,  on 
trouvera  toujours,  8c  par-tout ,  qu'ils  fe 
reffemblent  exactement,  &  ne  peuvent 
reffemblerqu'à  eux  mêmes. 

Ce  que  nous  difons  des  Individus» 
eft  vrai  des  Nations  entières. 

Au  refte  >  pour  bien  connoître  les 
Grecs ,  il  ne  faut  pas  prendre  a  la  let- 
tre ce  que  Tournefort  Se  d'autres 
voyageurs  ont  dit,  pour  ne  les  avoir 
vus  de  près  que  dans  les  ifles  de  l'Ar- 
chipel^ où.  rignoracce  $c  k  pauvreté, 

Gy 
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.qui  régnent  généralement  parmi  ces 
Infulaires,  leur  ont  fait  regarder  toute 
la  Nation  avec  mépris.  S'ils  l'avoienc 
étudiée  avec  plus  de  foin  ,  ils  en  au- 
roient  eu  une  autre  idée  j  ils  auroient 
trouvé  (  quoiqu'en  petit  nombre  )  des 
Evêques  favans,  des  Prêtres  inftruits, 
des  hommes  de  génie  &  de  goût.  J'ai 
vu  chez  un  Grec  nommé  Draco ,  hom- 
me riche  &  qui  fçait ,  une  bibliothè- 
que bien  choiiie. 

Si  M.  l'Abbé  Guyon  avoir  étudié 
fur  les  lieux  les  mœurs  ce  les  ufages 
des  Grecs  modernes,  comme  il  a  étu- 
die l'hiftoire  de  la  Grèce  dans  les  meil- 
leures fources,  il  ne  leur  auroit  pas  re- 
proché, d'après  la  Gnilletiere ,  de  n'a- 
voir ni  cadrans,  ni  horloges  publics  , 
parce  que  les  Turcs  ne  leur  permettent 
point  d'en  avoir,  ni  pas  m^me  de 
montres  j  ce  qui  eft  très-faux ,  &:  d'une 
petitelfe  qu'on  ne  peut  relever.  Il  n'au* 
roit  pas  avancé  que  l'indolence  &  la 
groiïîereté  y  tiennent  lieu  de  la  barba- 
rie ,  ce  qui  eft  encore  une  faufTeté  :  car 
chez  ces  mêmes  Grecs  on  trouve  com- 
munément beaucoup  d'activité,  de  fi- 
neffe,  Se  des  efprits  très-déliés. »  Enfin , 
dit  M.  l'Abbé  Guyon,  »  les  Grecs  qui 
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»  veulent  apprendre  leur  ancienne 
»  langue  ,  font  obligés  d'aller  l'étu- 
»  dier  en  Allemagne  Se  en  Italie ,  Se 
si  la  mauvaife  prononciation  qui  s'en: 
»  introduite  dans  leur  Pays,  a  bientôt 
»  gâté  tout  ce  qu'ils  favoient  y  dès 
3>  qu'ils  y  font  retournés  »  (1). 

Il  faut  avouer  que  M.  l'Abbé  Guyon 
a  fuivi  des  relations  bien  défe&ueufes 
&c  bien  fauflfes.  Les  Grecs,n'ayant  plus 
d'écoles  chez  eux  ,  vont  étudier  en 
Italie  ou  en  Hollande  la  Médecine  &  la 
Chirurgie*,  mais  ils  ne  font  pas  dans  le 
cas  d'étudier  ailleurs  que  chez  eux  l'an- 
cienne langue  de  leur  pays ,  comme 
ii  le  Grec  vulgaire  leur  avoit  fait  en-* 
tierement  oublier  le  Grec  littéral. 
C'eft  comme  fi  un  voyagenr  nous  di- 
foit  qu'on  ne  fait  pas  le  François  en 
Provence  ,  ni  en  Languedoc  ,  parce 
qu'il  n'y  auroit  entendu  que  le  patois 
Languedocien  ou  Provençal. 

Quant  à  la  prononciation ,  fur  la-» 
quelle  on  a  tant  difputé  en  France ,  je 
crois,  Monfieur,  qu'on  pouvoir  pren-» 
cke  les  Grecs  modernes  pour  juge$  ds 


(0  Hift.  des  £mp.  f,  1  z.p,  $14» 
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ce  différend,  qui  a  divifé  nos  plus  cé- 
lèbres écoles.  Le  Peuple  a  pu  cor- 
rompre &  altérer  la  pureté  de  fa  lan- 
gue, par  de  nouveaux  mors  qu'il' a 
adoptés,  par  une  manière  différente  de 
décliner  &:  de  conjuguer  ;  mais  les 
oreilles  Athéniennes,  toujours  délica- 
tes ,  ont  confervé  par  tradition  la  dou- 
ceur de  la  bonne  Se  ancienne  pronon- 
ciation :  c'en:  celle  de  tous  les  Grecs  qui 
parlent  bien,  Se  qui  font  toujours  cho- 
qués de  la  prononciation  ou  de  l'accent 
greffier  de  certains  Infuîaires.Pour  moi, 
je  crois  entendre  parler  les  anciens, 
lorfque  j'entends  les1  Grecs  modernes 
au  lieu  d'einaï  (i)  ,  qu'on  nous  fait 
prononcer  au  collège,  en  marquant  le 
ion  de  chaque  voyelle,  dire  lné\  met- 
tre toujours  VU  à.  la  place  du  i?,  &dire 
VafiUos ,  Roi ,  Vofiliffa  j  Reine ,  au 
lieu  de  Bafileos  Se  de  Ba/ztijf*  :  ce  qui 
eft  prouvé  par  les  médailles  Grecques, 
où  on  lit  en  lettres  romaines  Octabius 
pour    Ociavïus ,   Bakrïanus   pour   (i) 

*m i      ■  h       ■  ■  ■■ 

(i)  Ainfî,  pour  dire  t«A«i  ,  quondam  }  ils 
difent  vaH 

(i)  BÀAEPIAN02.  Voyez  ce  que  JitWheeler 
fur  leur  pronoac.  dans  fon  voyage  d'Adièues. 
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falerianus,  excepté  ies  mors  où  le/? 
venant  après  un  n  le  change  en  b,  Ainfi, 
au  lieu  de  dire  tin  porta  la  porte  ,  ils 
prononcent  tin  borta>  Se  pour  ton  pono 
la  douleur, ton  bor.o\  qui  e(l  plus  doux. 
Or  vous  avouerez,  Monfieur,  que  l'Al- 
lemand, chez  qui  M.  l'Abbé  Guyon 
envoie  le  Grec  moderne ,  pour  ap- 
prendre à  prononcer  de  X  lire,  mettant 
Toujours  un  p  à  la  place  du  b,  dit  en 
François  tompeau  au  lieu  de  tombeau, 
&:  poutcllie  ,  au  lieu  de  bouteille  ;  ce 
qui  fait  deux  mots  rudes,  de  deux 
mots  très-doux.  Je  conclus  donc,  pour 
abréger  cette  petite  difcuflion  gram- 
maticale ,  que  la  prononciation  du 
Grec ,  Se  fur-tout  de  l'Athénien  mo- 
derne, eft  celle  qui  nous  repréfente  le 
plus  fidèlement  l'ancienne,  Se  qui  doit 
nous  fervir  de  règle  (ij. 


(1)  Le  Prince  Cantimir,  hift.  Ott.  t.  1. 
p.  î7.  fait  mention  d  une  Académie  Grecque, 
&  des  Sçavans  qui  s'y  diftinguoient  de  ion 
tems. 

Le  dépôt  de  la  pureté  de  la  langue  y  écoit 
fidèlement  obfervé.  Les  Grecs  bien  élevés 
fe  piquent  delà  plus  grande  délicatefTe  fur  ce 
point,  &  ne  pardonnent  pas  les  fautes  deiaja-j 
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Je  ne  puis  parler  de  Tournefort  r 
qu'avec  tous  les  égards  &:  les  éloges 
que  mérite  un  voyageur  aulîi  favant 
6c  aufîi  exadb  que  lui  'y  mais  je  ne  puis 
diflîmuier  que  jene  le:e~ormois  point, 
lorfqu'il  veut  donner  au  &.«&  Mauro- 
cordato  (i),  premier  Interprète  du  G. 
Seigneur  ,  des  leçons  fur  la  vraie  ma- 
nière de  prononcer  le  Grec.  Je  crois 
entendre  un  François  qui  veut  donner 


gage.  Lucien  rapporte  que  le  Philofopne  Dé 
monax  ,  indigné  d'entendre  un  Grec  mal  par- 
ler fa  langue, répondit  à  celui-ci  qui  lui  annon- 
çoit  que  l'Empereur  i'avoit  fait  Citoyen  Ro- 
main :  J'aurais  mieux  aimé  qu'il  vous  eût  fait 
Citoyen  d' Athènes. 

(1)  Je  ne  fais  comment  cela  nous  engagea 
à  parler  de  la  Langue  Grecque  :  il  dit  en 
liant,  que  nous  n'avionspas  raifon  de  vouloir 
leur  en  montrer  la  prononciation  ,  &  qu'il 
ctoit  bien-aife  d'en  favoir  mon  fentiment.  Je 
m'en  rapporteà  vous  ,  lui  dis-je,  qui  avez  lu 
Cicéron.  Ce  grand-homme  avoit  été  à  Athè- 
nes, &  à  Rhodes;  il  devoir  bien  prononcer  le 
Grec.  Quelle  railbn  auroit  il  eu  d'écrire  De/os 
&  Demojihenes  ,  li  les  Grecs  a  voient  prononcé 
Dilos  Si  Demojîlenis  ?  ce  raisonnement  eft 
foible  :  éctit-on  comme  on  prononce  >  V« 
Wheeler ,  lettre  11e.  t.  2. 

M.  Rollin  relevé  une  faute  d'un  tridurteur 
4e  Diodore  #  qui  a  traduit  k  ïï&ierfw*  9 
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le  ton  fur  toutes  chofes  à  un  étranger, 
ïl  n'eft  donc  pas  étonnant  que  M.  l'Ab- 
b&Guyon  ait  été  induit  en  erreur  par 
une  autorité  d'un  aUfîi  grand  poids  que 
celle  de  ce  lavant  voyageur. 
Je  fuis,  &zc. 


cjui  fignifîc  huitième,  par  le  nom  propre  d'Og- 
do'às,  Si  ce  traducteur  eut  entendu  les  Grecs 
modernes,  qui  prononcent  le  A  comme  1er, 
il  auroit  prononcé  ocïous  ,  &  ne  Te  fût  pas  mé- 
pris fur  la  lignification.  Les  Grecs  prononcent 
en  fui  te  le  t  comme  un  d,  lorfqu'il  vient  après 
une  n  :  ainlî,  au  lieu  de  th/tdantajàs  difentrArf- 
landa  ,  &c.  • 

Traité  des  Etud.  t,  i.  p.  117.  Voyex  k; 
voyage  de  Whecler,r.  i._p.  izo. 


m> — — -.-£&&. jfjWfc i#** 0** — ~      *«w 

DOUZIEME    LETTRE. 

Lesfonges. 

je  ne  vous  ai  point  dit,  Monfîeur, 
dans  ma  dernière  lettre ,  tout  ce  que  je 
vous  avois  annoncé:  il  me  refte,  pour 
ne  rien  omettre ,  à  vous  rapporter  un 
fbnge  Grec ,  avec  fon  interprétation. 
Vous  pourrez  fur  ce  modèle  eu  faire 
d'autres,  tout  aufli-bien  que  fi  vous 
dormiez  fur  les  bords  du  Pence  ou  du 
Céphife  ,  ôc  les  expliquer  à  votre 
tour. 

Si  quelque  chofe  caraclérife  la  cré- 
dulité d'une  Nation  ,  ceft  la  foi  qu'elle 
ajoute  aux  fonges,  ôc  leurs  interpréta- 
tions qu'elle  adopte. 

On  peut  donc  ici  principalement 
s'émerveiller  avec  Pline  de  la  crédu- 
lité des  Grecs  (1).  La  religion  a  détruit 
les  fameux  Oracles  de  la  Grèce^  mais 
laraifon  n'a  pas   encore  feulement  di- 

(t)  Mïrum  ejî  quo  procédât  Gruca  creduli* 
msl  J?lin»  luû.  i.8,c*  2 *, 
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minué  le  crédit  des  fonges.  Traités 
quelquefois  trcs-férieufement  par  les 
Anciens,  enfuite  abandonnés  à  l'ima- 
gination des  Poètes,  qui  font,  ainfi  que 
les  amans ,  les  créateurs  de  leurs  fon- 
ges (i)  ,  ils  n'ont  pas  toujours  fait  la 
même  impreilîon  fur  les  efprits.  Si  des 
hommes  célèbres  y  ont  ajouté  quelque-» 
foi,  d'autres  les  ont  rejettes  comme 
des  images  trompeufes ,  qui  ne  figni- 
fient  rien ,  &:  que  perfonne  n'a  mieux 
définies  que  Pétrone. 

Non  ,  les  fonges  trompeurs  ne  viennent  point 

des  Cieux  ; 
En  vain  les  cherchons-nous   dans  les  temples 

des  Dieux. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  d'une  vapeur  légère 
Ainfî  brille  à  nos  yeux  la  clarté  paffagere. 
Quand  le   corps    accablé   cède  aux   loix  du 

repos  , 
L'efprit  libre  fe  joue  au  milieu  des  pavots; 
Et  féduit,  en  veillant,  par  diffçrens  menforiges 
L'homme  eft  pendant  le  jour  i'artifan  de  fes 

fonges. 
Tel  un  enfant  de  Mars,  refpirant  les  combats, 


(i)  Ipfi pbi  famnia  fingunu  Yii'g-  Eclog.  8. 
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Ne  voit  même  en  dormant  que  du  fer,  des  fol- 
dats ,  &c.  (i). 

Plutarque,  auliî  exact  a  rapporter  les 
fonges,  que  les  bons  mots  des  grands 
hommes  dont  il  adonné  la  vie,  écrit 
que  Sy lia ,  dans  fes  Mémoires ,  aiiuroit 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  croyable  &z  de 
plus  certain ,  que  les  avertiïfemens  qui 
nous  font  donnés  en  longe  (2). 

Augufte,  en  vertu  d'un  certain  fo ti- 
ge ,  s'étoit  impofé  la  ridicule  &  fuperf- 
titieufe  corvée  de  faire  tout  les  ans,  à 
certain  jour ,  le  rôle  de  mendiant ,  en 
tendant  la  main  pour  recevoir  les  au- 
mônes du  peuple  (3).  Gomment  en- 


(i)Somnia  qua?  mentes  Iudunt  volitantibus 
umbris , 
Non  délabra  deûm  ,  nec  ab  auhcre  numina 

mictunt , 
Sed  fibi  qui  fque  faci  t.Nam  cum  proflrata  fopore 
Urget  membra  quieSj&mens  fine  pondère  Iudir, 
Quidqaid   lucefait,    tenebris  agit  :   oppida 

bello 
Qui  quatit,  &  flammis  miferandas  fsevit  ia 

urbes, 
Telat  videt  ,  S:c. 

(1)  Plutarq.  Vie  de  Lucull. 

(3)  Hift.  des  Emp.  de  Crev.  /.  1.  p.  26$+ 
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rre-t-il  tant  de  foibleffe  dans  des  âmes 
fî  fupérieures  aux  autres  î 

Paufanias  raconte  ainfi  ,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde ,  le  ibnge  de  Pin- 
dare.Proferpine  s'apparut  à  lui,  fe  plai- 
gnant d'être  la  feule  Divinité  qu'il  n'eût 
pas  célébrée  dans  fes  vers.  »  Maisj'au- 
»  rai  mon  tour,  dit-elle  :  il  faudra  bien, 
55  quand  je  vous  tiendrai,  que  vous 
55  me  chantiez  comme  les  autres  ».  Pin* 
dare  ne  furvécut  pas  dix  jours  à  ce  fon-* 
ge.  Une  femme  de  Thé!:  es ,  qui  chan- 
toit  fort  agréablement  fes  odes  ,  eut  en 
fcnge  k  vifioa  de  ce  Poëte,  &  il  lui 
récita  le  cantique  qu'il  venoit  de  faire 
pour  Proferpine. 

Le  fameux  fonge  qu'eut  Ciceron 
dans  fon  exil,  3c  qui  lui  annonçoit  un 
retour  prompt  8c  glorieux5qu'oiqu'ileût 
été  vérifié  jufques  dans  les  moindres  cir- 
conftances,ne  lereniit  pas  plus  crédule 
fur  l'article  des  fonges,  puifque,  malgré 
l'événement ,  il  dnbit  qu'on  ne  devoir 
point  y  ajouter  foi  (î),  par  la  raifon  que 


(î)  De  Divin.  63.  Vie  de  Cic.  par  Miidie- 
ton,  1. 1. 1.  $.p.  185, 
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dans  une  multitude  de  fonges,  le  h^ 
zard  peut  en  realifer  quelques-uns  , 
comme  un  menteur  d'habitude  peut 
dire  quelque  choie  de  vrai. 

Il  n'eft  pas.  étonnant  que  les  Grecs 
d'aujourd'hui,  moins  éclairés  que  leurs 
pères,  ajoutent  autant  de  foi  qu'eux  à 
l'art  d'interpréter  les  fonges.  Cet  art 
étoit  anciennement  fort  accrédité.  Dé- 
métrius  de  Phalere,  dans  un  ouvrage 
intitulé  Socrate,  difoit,  au  rapport  de 
Plutarque  (  i  ),  avoir  vu  un  certain  Lyfi- 
machus  neveu  d'Ariftide  ,  qui ,  étant 
très-pauvre ,  fe  tenoit  auprès  du  Tem- 
ple de  Bacchus ,  où  il  gagnoit  fa  vie  à 
expliquer  les  fonges  fur  des  tables 
toutes  drefTées  pour  cela. 

Cette  crédulité  étoit  prefque  géné- 
rale ,  &  l'on  connoît  le  culte  ancien- 
nement établi  pour  les  Dieux  qui  pré- 
fidoient  aux  fonges  j  Dît  fomniaUs. 
Les  Grecs  modernes  ont  encore  des 
règles  pour  l'interprétation  des  fonges, 
&  fuis  doute  elles  leur  font  venues 
par  tradition.  Ce  font  de  veilles  fem- 


(i)  Vie  d'Ariftidc. 
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mes  qui  gagnent  leur  vie  à  ce  métier. 
J'ai  voulu  les  entendre  pour  vous  en 
rendre  compte  3  6c  je  crois  qu'il  fuirira, 
jMonfieur,  de  vous  donner  un  feul 
exemple  d'une  explication  dont  j'ai  été 
témoin. 

»  J'ai  rêve,  difoit  une  jeune  Grec- 
que ,  »  qu'un  étranger  s'efl  approché 
s>  de  moi  :  il  m'a  préfenté  une  aigrette 
»  Se  des  rieurs  ,  il  a  allumé  un  flam- 
«  beau ,  Se  à  difparu  3*.  Voici  tout  le 
»  myftere,  dit  fans  héfiter  la  Sy bille  que 
l'on  confultoit  :  »  l'aigrette  que  nous 
?»  portons  le  jour  des  noces ,  fignifie 
J3  que  von  s  ferez  mariée  j  le  flam- 
j>  beau  allumé  indique  que  le  jour 
s?  n'eft  pas  loin  (1) ,  Se  le  nombre  des 
33  rieurs  que  vous  avez  vues,  déligne  le 
33  nombre  des  enfans  que  vous  aurez  33. 
Ainfi  parla  le  vieux  Oracle  :  je  n'en 
voulus  pas  fçavoir  d'avantage,  Se  je 
n'ai  pas  été  curieux  d'en  iuivre  Tac* 
compliiTement,  Au  refte,  la  régie  gé- 


(1)  Voyez  l'explication  des  longes ,  dans 
le  Roman  Grec  de  Théagéne&  Charidée.,  r.  i. 
p.  99*  Ce  fonge  efi  lepronojîic  d'une  noce  pro- 
chaine y  l'aigle  vous  figure  la  main  qui  dok 
ipQufer  votre  fille  ,  &c.  ibid.  />.  1 6%% 
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néraîe  des  fonges  eft  d'en  prendre  tou* 
jours  le  conrrepied.  Ainfi  les  plus  fi- 
ni ftres  font  pris  en  bonne  part ,  &  les 
Grecs  fuperftitieux  pafient  triflement 
la  journée  qui  fuit  un  beau  longe. 

Voilà  tour  ce  que  jai  pu  apprendre 
de  rOnirocrïtïquc  modeine.  Les  Grecs 
fe  préparent  encore,  comme  autrefois, 
par  des  jeunes  ,  à  fe  procurer  des  fon- 
ges  heureux. Une  fille,  prelTée  de  quel- 
que défit  impatient,  ne  mange  en  fe 
couchant  qu'un  gâteau  fort  falé- , 
&  ne  boit  point  du  tout  \  elle  met  en- 
fuite  fous  fon  chevet  trois  pelotons  de 
fils  blanc  ,  noir,  &  rouge.  Après  ces 
difpoficions ,  l'homme  qu'elle  voit  en 
fonge  6c  qui  lui  apporte  à  boire  ,  eft 
celui  qu'elle  époufera.  En  s'éveillant , 
elle  prend  un  peloton  au  hazard.  Le 
noir  défigneun  veuf,le  blanc  un  vieux, 
le  rouge  un  mari  jeune  Se  riche  ,  tel 
qu'elle  le  délire,  je  ne  m'arrêterai  pas 
plus  long-tems  à  des  détails ,  qui  vous 
paroîtroient  puériles  ;  mais  peut-on 
étudier  les  hommes ,  fans  voir  en  eux 
mille  foiblefïes  ?  &c  notre  fiécle,  qui  fe 
pique  d'être  Ci  éclairé^  en  eft-il  plus 
exempt  que  les  autres  ? 

Les  anciens  Grecs  >  dit  un  Acadé* 


sur  la  Grèce.        i6y 

micien  (i)  que  j'ai  déjà  cité,  etoient  de 
grand  jeûneurs.  Ajoutons  que  dans  ce 
tems-là  ,  comme  dans  celui-ci,  les 
cervelles  creufes  croient  plus  fujettes 
aux  rêves  &  aux  vifions  que  les  au- 
tres. 

Il  faut,  pour  achever  cet  article, 
vous  dire  encore  que  fous  Confiance , 
Prince  dont  la  vie  n'eu:  qu'un  tiiTU 
de  cruautés  exercées ,  tant  par  fes  Mi- 
nières, que  par  les  Evêques  Arriens, 
les  fonges  grecs  n'eurent  pas  beau  jeu. 
C'étoit  un  malheur  que  a  en  faire  ,  ÔC 
cependant  on  en  avoit  la  fureur,  &, 
qui  pis  eft,  celle  de  les  conter.  Les  ef- 
pions  empoifonnoient  ces  fonges,  Se  les 
rêveurs  étoienr  punis  de  mort.Auilî,  diç 
le  nouvel  Hiftorien  du  Bas-Empire  (2), 
s'en  corrigea-t~on ,  au  point  qu'on  n'a- 
vouoit  pas  même  volontairement  que 
l'on  eût  dormi. 

Je  fuis ,  &c. 


(1)  M.  Morin ,  difT.  fur  le  jeûne  des  anciens, 
Me  m.  de  V  Ac.  des  Infcriptions. 

(1)  Hift.du  Bas-Empire,  r,  2.  p.  z6j* 
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TREIZIEME  LETTRE, 

£<?$  danfes  :  la  Candiote  j  la  Grecque  _, 
l*  Arnaouteja  Pyrrkique^  laValaque; 
danfes  JonieneSj  champêtres  3  nup- 
tiales j  bacchiques  j  6c. 

c)i,  après  le  férieux  de  maderniereLet- 
rre,  le  fujet  dont  je  vais,  Monfieur, 
vous  entretenir  ne  vous  amufe  pas ,  ce 
fera  ma  faute  ;  car  je  n'ai  rien  vu  de 
plus  agréable,  ni  déplus  intérefTant 
que  les  danfes  Grecques.  Chaque  pays 
a  les  fiennes,  &  la  Grèce,  de  ce  côté-la, 
a  toujours  été  bien  partagée.  Il  y  a  des 
danfes  nationales ,  qui  ne  peuvent  être 
que  fort  anciennes ,  &  qui  font  hérédi- 
taires 'y  il  ne  faut  pas  de  maîtres  pour 
les  apprendre,  l'imitation  fufïit.  Il  n'y 
à  point  de  payfanne  en  Provence ,  qui 
ne  fâche  le  rigaudon,  ni  de  Bayonuoife 
qui  ne  danfe  la  Panperruque   (i).  On 


(i)  La  Panperruque  efl  une  danfe  propre  aux 
Bayonnois,  <jui  s'exécute  de  cette  manière,  au 

oublie 
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oublie  les  danfes  compofées  qui  de- 
mandent de  l'étude  &  de  la  précifion  : 
les  danfes  du  pays  plus  /impies,  plus 
gaies ,  plus  faciles ,  ne  fe  perdent  point, 
parce  qu'on  les  répète  fouvent  j  &  que 
chaque  fête  les  ramène.  La  JeunetTe 
s'applaudit  de  les  exécuter,les  vieillards 
s'amufent  du  fpectacle,  &jufques  dans 
l'âge  le  plus  tendre ,  les  enfans  trop 
faibles  pour  imiter  les  danfeurs,  pié- 
tinent en  les  regardant. 

Quand  je  voyois  à  la  campagne  une 
troupe  de  Grecs ,  fe  tenant  tous  par  la 
main,  jeunes  &  vieux,  chanter  en  dan- 


ion  du  tambour.  On  commence  abattre  dou- 
cement t  8c  par  degrés  le  Ton  s'anime.  Les 
danfeurs  5f  les  danfeufes,  qui  font  en  nombre 
égal,  fe  tiennent  avec  des  rubans  j  celui  cjui 
a  le  plus  d'oreiile,  eft  à  la  tête ,  &  c'eft  le  Roi 
de  la  danfe.  Il  tient  de  la  main  droite  une  ba- 
guette toujours  levée,  &  ouvre  la  danfe  qui  fc 
fait  en  rond.  De  tems  en  rems  1  homme  &  la 
femme  qui  figurent  enfcmble  ,  font  un  faut  ea 
fe  regardant.  Quand  la  danfe  eft  finie  ,  le  Roi 
&  celle  qu'il  conduit,  lèvent  le  ruban  dont  ils 
tiennent  chacun  un  bout  ;  les  autres  danfeurs, 
fe  prenant  alors  par  le  bras  ,  parlent  par-def- 
fous,  &  marchent  fur  quatre  ou  huit  de  front  ^ 
toujours  au  fon  du  urn'jour. 

Tome  L  H 
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fant,  de  manière  que  les  plus  âgés  ré- 
pondent aux  enfans  qui  les  provoquent 
par  leurschanfons.,  je  me  rappellois  ces 
chœurs  deLacédémone,  où,fuivant  la 
traduction  d'Amiot ,  dont  vous  aimez 
tant  la  naïveté ,  les  vieillards  chau- 
soient  (i)  : 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillans,  &  hardis, 

A  quoi  les  jeunes  répondoient; 

Nous  le  fommes  maintenant 
A  l'épreuve  à  tout  venant.     . 

Et  les  enfans ,  pour  n'être  pas  e$ 
*efte,  ajoûtoient  ; 

Et  nous  un  jour  le  ferons 
Qui  tous  vous  furpairerons. 

Lorfque  j'entends  une  jeune  Grec-* 
que  fe  plaindre  de  ce  qu'elle  ne  peuc 
pas  aller  danfer  avec  fes  compagnes , 
je  crois  entendre  la  jeune  Héro  ,  que 
le  Poëte  Mufée  fait  parler  ainfi  de  fa 
condition  à  Léandre,  »  Hélas  !  je  n'ai 
»  point  la  compagnie  des  jeunes  filles 
^  de  mon  âge,  &  je  ne  puis  me  trou- 

ty  Plut,  fn  Lycur,  Poil,  U  4, 
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#  ver  comme  elles  à  ces  danfes  que 
*»  la  Jeuneffe  aime  tant  (i). 

L'amour  de  la  danfe  hit  toujours , 
dans  la  Grèce  ,  une  paffion  commune 
.aux  jeunes  gens  des  deux  (exes  ,  qui' 
s'y  livroient,  comme  ceux  d'aujour- 
d'hui ,  jufqu'au  point  de  s'oublier  eux- 
mêmes.  On  en  trouve  dans  Hérodote 
un  trait  qui  peut  fervir  de  leçon  (2). 

Clyfthène,  Prince  deSicyone,  avoit 
déclaré  qu'il  marieroit  fa  fille  au  plus 
vaillant  des  Grecs,  & ,  pour  cet  effet, 
il  fit  inviter  tous  ceux  qui  pouvoient 
y  prétendre.  Il  vouloit  les  garder  chez 
lui  quelque  tems,'les  examiner,  &:  choi- 
fir  enfuite  parmi  eux  un  gendre  à  ion 
goût.  Deux  Athéniens  lui  plaifoient 
plus  que  les  autres ,  &  principalement 
Hypoclides ,  fils  de  Tyfandre  ,  qu'il 
éftimoitpour  Ton  courage.  Le  jour  ou 
il  devoit  nommer  fon  gendre  étant 
venu,  il  donna  un  grand  feftin  aux 
amans  de  fa  fille.  Après  le  repas  on  fe 
mit  à  chanter ,  on  but  encore ,  on  s'é- 
chauffa :  Hypoclides  ordonna  aux  inf- 


(i)Muf.L.&Héro,v.  1/1. 
(i)  Hérod,  /.  6. 
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rrumens  de  lui  jouer  une  danfe  fp^ 
rieufe,  dont  l'exécution  parut  le  ren- 
dre fort  content  de  lui-même.Clyfthé- 
nés  voyoit  tout,  5c  ne  difoit  rien. 
Hypoclides  s'étaut  un  peu  repofé  fit 
apporter  une  féconde  table,  où  il  danfa 
d'abord  à  la  Spartiate ,  5c  puis  des 
danfes  Athéniennes.  Enfin,  s'étant  mis 
fur  la  table  la  tête  en  haut,  il  danfa  en 
ne  s'appuyant  que  des  mains.  Clyfthè- 
nes ,  qui  avoit  déjà  pris  de  l'averiion 
pour  le  danfeur,  ne  put  fe  contenir 
alors  ,  &  lui  dit  :  fils  de  Tyfandre ,  tu 
as  danfe  ton  mariage,  5c  il  choifit  Mé- 
gaclés, fils  d'Alcméon.  Un  jeune  Grec 
échauffé  par  la  danfe ,  5c  par  le  vin  , 
feroit  encore  aujourd'hui  capable  d'un 
pareil  excès ,  5c  pourroit  bien  danfer 
fon  mariage. 

Cet  exercice  eft  fans  contredit  de 
tous  les  pays  5c  de  tous  les  tems  j  mais 
il  eft  certain  que  les  Grecs  ont  plus 
danfé  que  les  autres  peuples.  La  danfe, 
parmi  eux,  faifoit  une  partie  de  la 
Gymnaftique.  Elle  étoit  elle-même  en 
plusieurs  cas  ordonnée  par  les  Méde- 
cins \  elle  entroit  dans  les  exercices  mi-r 
Jitaires;  elle  étoit  affectée  à  toutes  les 
conditions.  Elle  yenoit  toujours  à  la 
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fuite  des  feftins  ;  elle  animoir  toutes 
les  fêtes  (i)j  les  Poètes  mêmes  réci- 
toieiit  &  chantoient  leurs  vers  en  dari- 
fant.  Platon,  Arifrote,  Athénée,  Xeno- 
phon  ,  Plutarque,  Lucien ,  tout  ce  que 
nous  avons  d'Auteurs  Grecs  font  quel- 
que éloge  de  la  danfe.  Anacréon  ,  le 
père  du  plaifir,eft  dans  fa  vieilleffe  tou- 
jours prêt  à  danfer  (2).  Afpafie_,qui  n'a- 
voitqu  a  paroître  pour  animer  tout  de  fes 
regards,  fait  danfer  jufqu'au  vieux  So- 
crate(5).Aritlide,  malgré  Platon,  danfe 


(1)  Hier.  Mtrcur.  de  Saltat. 

(2)  Od.  17.  4*. 

(?)  "  Vous  riez,  difoit Socrate  à  fes  amis , 
»  parce  que  je  prétends  danfer  comme  ces 
»  jeunes  gens.  Vous  me  trouvez  donc  ridi- 
»  cule  de  vouloir  faire  un  exercice  aufli  né- 
33  ceflairepour  ta  fan  té  ,  que  pour  dégager  le 
33  corps  ?  Ai-je  tort  de  vouloir  diminuer  Un 
33  peu  ,  en  danfant ,  la  groiîeur  de  ce  corps  ? 
•3  Vous  ne  favez  donc  pas  que  Charmidcs, 
s»  qui  m'écoute  ,  m'a  furpris  depuis  peu  dan- 
sa fant  le  matin  chez  moi  ?  Cela  eft  vrai  t  dit 
33  Charmides,  &  j'en  fus  fi  étonné,  que  je  crai- 
3»  gnis  d'abord  pour  vous  un  accès  de  folie  ; 
33  mais  quand  j'eus  entendu  ce  que  vous  vc- 
33  nez  de  dire  fur  la  danfe,  je  n'eus  rien  de 
33  plus  prefTé,  étant  de  retour  au  logis,  que 
a;  d'eiTaj  er  de  vous  imiter  »Xénoph.  inSympeu 

Hiij 
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à  une  fète  chez  Denis  le  Tyran  (t). 
Scipion  l'Africain  ,  à  leur  exemple  ,  fe 
fait  montrer  chez  lui  une  danfe  pleine 
de  force ,  de  mouvement  ;  enfin  l'Hif- 
torien  d'Epaminondas  (i),  en  repréfen- 
tant  toutes  fes  grandes  quai  ités>  n'oublie 
pas  fon  talent  pour  la  mufique  ,  & 
pour  la  danfe. 

Si  les  hommes  fe  piquoient  d'excel- 
ler dans  cet  art ,  il  devenoit  pour  les 
femmes  un  mérite  eiTentiel.  Quand  Hé- 
lène fut  enlevée  parThéfée&Pirithoiis, 
elle  danfoit  à  une  fère  de  Diane  (3). 
«  La  belle  Polymele  ,  dit  Homère  , 
m  faifoit  tout  l'ornement  d'une  danfe. 
j>  L'enjoué  Mercure  l'ayant  vuedanfer 
*>  z  une  fête  de  Diane ,  en  devint  éper- 
*>  duement  amoureux  s». 

Le  Pocte  Géographe  ,  Denys  (4)  fait 
mention  des  danfcs  que  les  femmes 
Grecques  de  l'Afie  Mineure  faifoient 
fur  les  bords  du  Cayflre.  «  Vous  y  ver- 


(1)  Vie  de  Platon  ,  par  Dacier.  Diiï*.  de 
l'Abbé  Couture,  dans  les  Mém.  de,l'Acad.  dts 
Jnfcrip. 

(i)  Corn.  Nepos  in  Epamin. 

(3)  Plur.  VicdcThéT. 

(4)Dionyf,  orbudefcrip.  r.  $4<>. 
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h  tez  >  dit-il ,  les  femmes,  portant  une 
»>  ceinture  d'or ,  danfer  en  rond  avec 
>?  un  ordre  admirable ,  lorfqu'elles  cé- 
»  léhrent  la  f  ère  de  Bacchus  &  qu'elles 
«  exécutent  fes  danfes.  Les  jeunes  fil- 
>>  les  danfent  auflî  légèrement,  &  leurs 
35  robes  flottent  avec  grâce,  enflées  pair 
r>  les  vents  qui  fe  jouent  &  murmurent 
»  autour  d'elles  ».  Voilà  tout  le  por- 
trait de  nos  Grecques  modernes. 

La  danfe  étoit  anciennement  chez 
les  Grecs  une  imitation  figurée  def 
actions  &  des  mœurs.  Voilà  pourquoi 
Lucien  veut  qu'un  danfeûr ,  qui  doit 
être  en  même  tems  un  bon  pantomi- 
me ,  fâche  bien  la  Fable  &  l'Hiftoire. 
des  Dieux. 

Dans  toutes  les  fêtes  ,  on  chantoic 
les  louanges  de  la  Divinité  qui  en 
étoit  l'objet,  &  les  danfes  quifuivoient 
le  chant  peignoient  les  principaux  traits 
de  fa  vie.  On  danfoit  le  triomphe  de 
Bacchus ,  les  noces  de  Vulcain  &c  celles 
de  Paies.  Les  jeunes  filles  briiloient 
fur-tout  aux  fêtes  d'Adonis  }  elles  dan- 
foient  les  amours  de  Diane  &  d'Endy- 
mion,  le  jugement  de  Paris  ,  l'enlève- 
ment d'Europe  portée  par  l'Amour  fur 
les  flots,  Ôcc.Ces  danfes  étoient  autanj; 

H  if 
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de  tableaux  mobiles,où  les  geftes  &  les 

pas  ,  les  mouvemens  des  Bras  &  des 

jambes  5  toutes  les  inflexions  du  corps 

exprimoient  des  fituations  &c  des  faits 

inréreiîans. 

Les  danfes  particulières  aux  pays 
où  ces  fêtes  fe  célébroient ,  &  celles 
qui  retraçoient  les  événemens  célè- 
bres, ont  été  confervées  plus  long-tems 
que  les  autres. 

Tous  les  danfeurs  ,  qu'on  voit  au- 
jourd'hui dans  la  Grèce  fe  tenir  par 
la  main ,  §c  courir  en  danfant  les  rues 
où  les  campagnes  ,  repréfentent  cqs 
anciennes  danfes  qui  faifoient  une  pat- 
rie du  culte  public. 

Admète,dans  Euripide  (i),ordonnanc 
une  fête ,  recommande  qu'il  y  ait  des 
danfes  publiques.  Lorfqu' A gamemnon 
prévient  fa  fille  fur  le  facrifice  qu'il 
prépare  :  Mon  Père,  lui  dit  Iphigénie , 
ne  danferons-nous  pas  en  chantant  au~ 
tour  de  l'Autel  ?  Point  de  fctes  aujour- 
d'hui ,  ni  de  folemnités  pour  les  Grecs , 
s'ils  ne  danfent  pas  prefqu'autour  de 
l'Autel  ou  au  moins  du  Temple  ,  fui* 


(i)  lphig.  in  AuliJc, 
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Vaut  la  coutume  de   leurs  pères  (  i  ). 

Anciennement,  dans  les  aiTemblées 
particulières  ou  dans  les  fêtes  ,  c'étoit 
toujours  la  principale  perfonne  qui  me* 
noit  la  danfe. 

Electre,  reprochant  à  fa  mère  d'avoir 
époufc  l'alTanin  d'Agamemnon  ,  dit  ait 
chœur  qui  l'écoute  :  «  Elle  Ce  rit  des 
»  Dieux  :  ce  jour  témoin  de  fon  atten- 
ta tat  eïï  à  peine  revenu  chaque  année, 
»  Quelle  ofe  mener  des  danfes  folemnet- 
»  les ,  &c.  ». 

Il  y  avoitdifférens  chœurs  de  chants 
&:  de  danfes  (2).  Le  chœur  (3)  orbicu- 
laire  ,  qui  chantoit  le  Dythyrambe ,  Se 
qui  danfoit  au  chant  de  cette  efpecô 
d'hymne  faite  à  l'honneur  de  Bacchus , 
tantôt  les  mains  libres,  tantôt  les  mains 
entrelacées  ,  danfoit    d'abord  autour 


(1)  SoUhant  aras  Lïèeri  patris  c&tcrorum*> 
que  Deorum  circumgyrare  faltantes.  Servius 
ad  Gcorg. 

(i)ApudPlutarch  &  Demofth.f&pius  occur- 
ret  fcepiç  a-etiïat ,  %6}h  âifyéïv  ,  Thucyd.  autetfi 
vocat  AijMcckôi  #ep«»  tuv  ywumZi.  Petr.  Caftcl- 
lanus  de  fefiis  G,  &cor.  p.  634.  Tkef.GrA- 
cid  antiq.  j  Gronovio.  Venet. 

(5)  fy*VK\t»s  %wu 

Hv 
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des  Autels  j  il  fut  enfuite  introduit  fur 
le  théâtre  ,  où  en  confervant  le  chant 
êc  la  danfe  ,  il  joua  lui-même  un  rôle 
intéteffant. 

Depuis  la  chute  du  théâtre  Grée  , 
ces  chœurs  ifolés  ne  furent  plus  que 
des  danfes  en  rond ,  que  les  Grecs  mo- 
dernes ont  fidèlement  confervées.  Ils 
danfent  donc  encore  tantôt  en  chan- 
tant ,  &  tantôt  au  fon  de  la  lyre  ,  tan- 
tôt les  mains  libres ,  <k  tantôt  les  mains 
entrelacées.  Mais  ce  n'eft  plus  autour 
de  l'Autel  de  Bacchus,  ni  des  autres 
Divinités  de  leurs  pères  :  c'eft  autour 
d'un  vieux  chêne  ,  à  l'ombre  duquel 
aux  fêtes  les  plus  folemnelles  y  la  tête 
couronnée  de  fleurs  ,  ils  renouvellent 
les  anciennes  x)rgies ,  &c  fe  livrent 
prefqu'aux  mêmes  excès  que  les  an- 
ciens Grecs. 

On  voit  encore  à  préfent  chez  eux  une 
exacte  image  de  ces  chœurs  de  Nym- 
phes Grecques ,  qui  ,  fe  tenant  par  la 
main  ,  danfent  à  la  prairie  ou  dans  les 
bois  ;  telle  que  les  Poètes  ont  repré- 
fenté  Diane  (2)  fur  les  monts  de  Délos 


(1)  Qualis  in  Kurotaî  ripis, 
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ou  fur  les  bords  de  l'Eurotas  ( 1 ) ,  au  mi- 
lieu des  Nymphes  de  fa  fuite. 

Il  y  aroit  chez  les  Eleufiniens  un 
puits  nommé  le  Callichore ,  autour  du- 
quel les  femmes  d'Eleulis  avoient  infti- 
tué  des  danfes  &  des  chœurs  de  mufî- 
que  en  l'honneur  de  la  Déeffe. 

J'ai  vu  dans  l'ifle  des  Princes  ,  ou 
les  Grecs  ont  un  puits  commun  hors 
du  village ,  les  jeunes  filles  fe  rafTem- 
bler  le  foir  pour  puifer  de  l'eau  ,  ôc 
former  autour  du  puits  des  danfes  en 
chantant.  Ariftote,  cité  par  M.  Winc- 
kelman  (Defcript.  des  pierres  gravées 
du  Cabinet  de  Stoch  ,  pag.  248  )  ,  die 
que  les  puits  communs  entretiennent 
l'amitié  parmi  les  Citoyens  de  dans  le 
voifinage.  Il  ajoute  que  les  Anciens 
avoient  des  chanfons  qui  fe  chantoient 
pendant  qu'on  tiroit  de  l'eau ,  &  qu'on 
appelloit  Chanfons  de  la  corde  du  puits, 

Ariftomène   le  Meffenien  ,  parlant 


Exercet  Diana  choros  Virg.  JEaeïd.      i. 
Jam  Cythcrea  choros  ducit  Venus  imminente 
lunâ , 
Jurxftjcque  Nymphis  Gratis  décentes 
Alterno  terram  quariuut  pede.  Hor.  od,  4.  L  i<j 

H  vj 
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par  Carie ,  trouva  toutes  les  filles  du 
pays  rafTemblées  dans  cette  ville  ,  où 
elles  célébroient ,  par  des  chants  &  des 
danfes  ,  une  fête  en  l'honneur  de 
Diane  (  i  ).  Cette  danfe  des  Cariati- 
des étoit  gravée  fur  le  fameux  anneau 
de  Cléarque  ,  félon  Paufanias. 

Dans  l'initiation  aux  myfteres  de 
CérèSjOnralTembloitlesNéopKitesdans 
une  agréable  prairie ,  où  ils  formoient 
des  danfes  (2), 

Les  anciens  Grecs  avoient  aufîî  , 
comme  ceux  d'à-préfent ,  des  danfes 
nuptiales.  Mufée  décrivant  le  mariage 
fecret  de  Léandre  5c  d'Héro  ,  dit  (3), 
qu'il  fe  fit  fans  les  dan(es  accoutumées  \ 
«  le  lit  nuptial  y  étoit,  mais  point  de 
»  chant  d'hymenée  ,  point  d'épitha- 
>?  lame ,  ni  de  flambeau  dans  l'appar- 
55  tement  ». 

Le  branle  qu'on  trouve  établi  par- 
tout fe  rencontre  afTez  fouvent  dans  les 
anciens  Auteurs. 

«  Les  Thyades  a  dit  Paufanias,  font 


(1)  Pauf.  r.  1.  p.  300. 

(2)  Hift.  des  Emp.  t,  il, p.  104, 
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j5  des  femmes  de  l'Artique  ,  qui ,  join- 
ts tes  à  des  femmes  de  Delphes ,  vont 
jj  tous  les  ans  au  Mont-Parnaflfe,  8c 
t»  danfent,  foit  en  chemin,  foit  à  Pa- 
»  nopée ,  toutes  enfemble  ,  une  efpece 
»  de  btanle  ».  Auflî  Homère  ,  en  par- 
lant de  Panopée  ,  dit  que  cette  ville 
étoit  célèbre  par  fes  danfes. 

Les  principales  danfes  ufitées  au- 
jourd'hui dans  la  Grèce ,  font  la  Can- 
diote ,  la  danfe  Grecque  ,  l'Arnaoute, 
les  dnnfes  de  la  Campagne  ,  la  Vala- 
que  &  la  Pyrrhique. 

Les  deux  premières  fe  reffemblent 
beaucoup  ,  &  paroilfent  copiées  Tune 
fur  l'autre  ,  mais  les  airs  en  font  difFé- 
rens  :  c'eft  toujours  une  fille  qui  mené 
la  danfe  ,  en  tenant  un  mouchoir  à  la 
main ,  ou  un  cordon  de  foie. 

Cette  danfe,  la  plus  ancienne  de  ton- 
tes, n'a  pas  été  oubliée  par  Homère  (r) 
dans  la  description  du  fameux  Bouclier 
d'Achille. 

«  Après  plufieurs  autres  fujets  , 
99  Vulcain  ,  dit-il ,  y  repréfentey  avec 
«  une  variété  admirable  ,  une  danfe 


(i)Iliad. /.  it. 
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»  femblable  à  celle  que  l'ingénierie 
j>  Dédale  inventa  dans  la  ville  deGnoife 
«  pour  la  charmante  Ariadne.  Dejeu- 
*  nés  filles  Se  de  jeunes  hommes,  fer 
»  tenant  par  la  main  ,  danfent  enfem- 
«  ble.  Les  jeunes  filles  font  habil- 
»  lées  d'étoffes  légères,  &  ont  fur  leur 
*>  tête  des  couronnes  d'or;  les  jeunes 
*>  hommes  font  vêtus  de  belles  robes 
«>  d'une  couleur  très-brillante.  Tantôt 
*>  cette  troupe  danfe  en  rond  avec  tant 
»  de  jufteffe  Se  de  rapidité  ,  que  le 
m  mouvement  d'une  roue  n'eft  pas  plus 
y>  égal  Se  plus  rapide  \  tancôt  le  cercle 
«  danfant  s'entr'ouvre ,  Se  toute  cette 
»  Jeuneffe  fe  tenant  par  la  main,  décrit 
s?  par  fes  mouvemens  une  infinité  de 
ij  tours  Se  de  détours». 

Telle  eft  à-peu-près  la  Candiote  , 
qu'on  danfe  aujourd'hui.  L'air  en  eft 
tendre,  ôc  débute  lentement;  enfuite 
il  devient  plus  vif  Se  plus  animé. 
Celle  qui  mené  la  danfe  définie  quan- 
tité de  figures  Se  de  contours ,  dont  la 
variété  forme  un  fpectacle  aufii  agréa- 
ble qu'intérefiant. 

De  la  Candiote  eft  venue  la  danfe 
Grecque ,  que  les  Infulaires  ont  cou- 
fervée.  Pour  vérifier  la  comparaifon , 
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*1  refte  à  voir  comment  cette  danfe  de 
Dédale  en  a  produit  anciennement  une 
autre  qui  n'étoit  qu'une  imitation  plu^ 
compofée  du  même  dellin. 

Dans  la  danfe  Grecque  ,  les  filles 
8c  les  garçons  faifant  les  mêmes  pas  Se 
les  mêmes  figures  ,  danferit  féparé- 
ment  ,  8c  enfuite  les  deux  troupes  fe 
réunifient  &c  fe  mêlent ,  pour  former 
un  branle  général.  C'efl:  alors  une  fille 
qui  mené  la  danfe ,  en  tenant  un  homme 
par  la  main  ;  elle  prend  enfuite  un 
mouchoir  ou  un  ruban ,  dont  ils  tien- 
nent chacun  un  bout  ;  les  autres  (  Se  la 
file  ordinairement  eft  longue)  pafTent 
8e  repalTent  l'un  après  l'autre ,  Se  comme 
en  fuyant ,  fous  ce  ruban.  On  va  d'a- 
bord lentement ,  Se  en  rond  *y  puis  la 
conductrice  y  après  avoir  fait  plufieurs 
tours  Se  détours  ,  roule  le  cercle  au- 
tour d'elle.  L'art  de  la  danfeufe  con- 
fine à  fe  démêler  de  la  file ,  Se  a  repa- 
roître  tout-à-coup  à  la  tête  du  branle  , 
qui  eft  fort  nombreux ,  montrant  à  la 
main  ,  d'un  air  triomphant ,  fon  ruban 
de  foie  ,  comme  quand  elle  a  com- 
mencé. 

Vous  devinez  bien  le  fujet  qu'on  a 
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voulu  repréfenter  par  cette  danfe,  irriar 
ge  du  labyrinthe  de  Crète  ? 

Théfée  ,  de  retour  de  l'expédition 
qu'il  fit  dans  cette  ifle  ,  après  avoir  dé* 
livré  les  Athéniens  du  joug  que  les 
Cretois  leur  avoient  impofé  ,  vain- 
queur  du  Minotaure  ,  &  poflelfeur 
d'Ariadne  ,  s'arrêta  àDélos.  Là,  après 
avoir  fait  un  facrifice  à  Venus ,  &  lui 
avoir  dédié  une  ftatue  que  lui  avoit 
donné  fa  maitrefTe  ,  il  dan  fa  avec  les 
jeunes  filles  Athéniennes  une  danfe 
qui ,  du  tems  de  Plutarque  j  étoit  en- 
core en  ufage  chez  les  Déliens ,  &  dans 
laquelle  on  imitoit  les  tours  &  détouts 
du  labyrinthe.  Cette  danfe  >  au  rapport 
de  Dicéarque,  étoit  appellée  dans  le 
pays  la  Grue.  Théfée  la  danfa  autour 
de  l'Autel  appelle  Ceraton  ,  parce  qu'il 
étoit  conftruit  de  cornes  d'animaux. 

Callimaque  ,  dans  fon  Hymne  fur 
Délos(i),  fait  mention  de  la  même  dan- 
fe, &  dit  que  Théfée,  en  l'inftituant, 
mena  lui-même  le  branle. 

M.  Dacier  croit  qu'on  l'appelloit  la 
Grue  à  caufe  de  fa  figure  ,  parce  que 
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èelui  qui  la  menoit  étant  à  la  tète, 
plioit  &  déplioit  le  cercle,  pour  imi- 
ter les  tours  &c  les  détours  du  laby- 
rinthe. C'eft  ainfî  que  quand  les  grues 
volent  en  troupe  ,  on  en  voit  toujours 
une  à  la  tète  ,  que  les  autres  fuivent 
en  formant  un  cercle. 

On  a  pu  confondre  la  Grue  avec  la 
danfe  de  Théfée.  Les  grues  partent  de 
la  Grèce  vers  le  Printems.  «  Voyez  , 
dit  Anacréon ,  comme  les  grues  s'en  re- 
tournent (  1  ).  Les  Grecs  d'alors,  comme 
ceux  d'aujourd'hui  ,  s'emprelToient 
donc  d'aller  danfer  dans  les  prairies  , 
dès  qu'elles  avoient  repris  leur  verdure. 
Or  la  danfe  étant  toujours  chez  eux  une 
imitation ,  ils  célébroient  le  retour  du 
Printems  par  des  danfes  imitativesde 
l'objet  dont  ils  étoient  frappés  ,  &:  c'é- 
tait le  départ  des  grues  qui  leur  annon- 
çoit  les  beaux  jours. 

Meziriac ,  dans  les  remarques  qu'il 
a  faites  fur  la  danfe  en  queftion ,  l'ap- 
pelle aufli  la  grue.  Selon  Héfîchius  t  ce- 
lui qui,  dans  cette  danfe  des  Déliens, 
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L  z  r  r  m  i  s 

men  -  Gz^anu- 

lots.  Euftathe ,  fur  le   i  8 c    L 
l'Iliade  >  dit  qu  ancienne  n:  ent 
mes  &  k 

uns  des  antres  .  &  qi  e 
î  premier  qi  ifei  enfemble 

le  s  G  .  ";  &  les  garçons  qu  il  avoît  iau- 

-ce. 
On  voit  dans  les  Monument!  Ai::  .  ( ; 

i" ..:.:.   :>   M.  \Tinckelman  ,   r.'.    pj  , 

fente  devant  Àriadne.  Ce  H: 

labyrinthe  de  Crète  j  Ar; 

le:  ;  v^rv.e  ;\::e  eu.r.eu'e  .v.  ce  le  --':^i 
ou  rhabitgrec  qui  Terre  le  ce: 
ce:*eer.e.  :::i*e:;:"iux  :.-!or.5  ,  rien:  ::::  cor- 
don  de  fes  deux  mai 
comme  ladanfeufe  moderne  qui  : 
&  commence  la  danfe  Grecque. 

Homère,  dit  Panfanias,  compare 
le."  ci::  fes  grevées  r:.:  Vulcain  fur  le 
bouclier  d'Achil!  ?  c  ue  D  ec:  i  e 

avoit  inventées  pour  Àriadne  ,  parce 
qu'il  ne  connoifloit  rien  de  plus 
lait  en   ce   genre.  A   Gnoûe  . 
cins    u::  n::e  endroit,  on  conferve 
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*  efpece  de  danfe  dont  il  eft  parle  dans 
l'Iliade  d'Homère  ,  de  que  Dédale  in- 
venta pour  Ariadne. 

On  voit  donc  encore  aujourd'hui , 
-dans  le  branle  Grec  ,  la  tendre  Ariadne 
mené  fon  Thcfée  pour  lui  enfei- 
gner  les  détours  qu'il  doit  parcourir; 
ôc  la  plus  habile  danfeufe  ,  eft  celle 
qui  complique  le  mieux  ,  ou  fait  le 
plus  durer  les  circonftances  du  labyrin- 
the danfaut. 

Quelquefois  les  garçons  &z  les  filles 
entrelacés  fe  féparent  pour  former  à  la 
fois  deux  branles  ;  je  veux  dire,  nue  de 
teins  en  tems  les  danfeurs  hauflent  les 
bras  fans  rompre  la  chaîne.  Les  : 
alors  fe  tenant  toutes  par  la  main  y 
palTent  par-deiïbus  ,  danfent  devant 
eux ,  &  rentrent  enfuite  pour  ne  faire 
plus  qu'un  cordon.  Ne  voit-on  pas  ici 
la  troupe  de  Théfée,  qui ,  en  dai: 
fe  divife  &  fe  réunit  ?  Voilà  donc  l'ori- 
gine de  cette  danfe  Grecque.  Dédale 
la  compofa  d'abord  pour  Aria  in  e  ,  à 
l'imitation  de  fon  fameux  Ouvrée  , 
&  Ariadne  enfuite  la  danfa  avec  Thé- 
fée  ,  en  mémoire  de  (on  heureux  re- 
tour du  labyrinthe  de  Crète.  Le  laby- 
rinthe n'exifte  plus  j  mais  la  danfe  qui 
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le  repréfentoit  s'eft  exa&ement  corî* 
fervée  (i). 

A  la  campagne  ,  un  Berger  fe  mec 
au  milieu  des  danfeurs  pour  jouer  de 
la  flûte  ou  de  la  mufette ,  &  l'on  clanfe 
en  rond  autour  de  lui.  Cette  danfe  eft 
plus  vive  de  plus  animée  que  les  au- 
tres }  c'eft  pourquoi  chez  les  Spartiates 
elle  terminoit ,  félon  Lucien ,  tous  les 
exercices.  Alors ,  dit-il ,  un  joueur  de 
flûte  ,  f e  mettant  au  milieu  des  jeunes 
gens ,  commençoit  le  branle  ,  jouoit 
&c  danfoit  }  &  ceux-ci  le  fuivoient  en 
faifant  différentes  poftures  guerrières 
8c  galantes.  La  chanfon  même  qu'ils 
chantoient  empruntoit  fon  nom  de  Vé- 
nus &  de  l'Amour ,  que  Ton  mettoit 
de  la  partie. 

Athénée  parle  de  la  danfe  Hypor- 


(i)  Tu  inter  eas  reftlm  duel  ans  faltahls , 
dit  dans  les  Adelphes,  ac~t.  4.  Déniée  à  Mi» 
cion  ,  pour  fe  moquer  de  ce  qu'en  mariant 
fon  fils  ,  il  veut  prendre  chez  lui  des  danfeufes. 
Si  Donat  &  Mad.  Dacier  avoient  vu  danfer  les 
Grecs  modernes ,  ils  n'auroient  pas  été  fi  em- 
barrafles  pour  expliquer  le  reftim  duclans  ; 
car  il  eft  évident  que  mener  le  branle,  Se  tenir 
le  cordon ,  font  la  même  cliofe. 
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chematique ,  danfe  férieufe  &  lente  que 
les  Grecs  ,  ôc  fur-tout  les  Lacédémo- 
niens,exécutoient  en  chantant  des  vers, 
les  hommes  ôc  les  femmes  fe  tenant 
tous  par  la  main.  Les  Grecs  modernes 
ont  auiîî  des  airs  Ôc  des  couplets  faits 
pour  ces  fortes  de  branles. 

Les  Grecs  ont  encore  une  danfe 
qu'ils  appellent  V Arnaoutc  ;  c'eft  une 
ancienne  danfe  Militaire.  On  fait 
qivanciennement  ils  en  avoient  plu- 
fleurs  de  cette  efpece ,  &:  qu'ils  alloient 
même  à  la  guerre  en  danfant,  comme 
les  Lufïtaniens  dont  parle  Diodore  de 
Sicile. 

L'Arnaoute  eft  menée  par  un  homme 
ôc  par  une  danfeufe.  Celui  qui  mené 
tient  un  fouet  Ôc  un  bâton  à  la  main- 
il  s'agite,  il  anime  les  autres,  il  court 
rapidement  de  l'un  à  l'autre  bout  , 
frappant  du  pied  ôc  faifant  claquer  Ton 
fouet,  tandis  que  les  autres  ,  les  mains 
entrelacées ,  le  fuivent  d'un  pas  égal  Ôc 
plus  modéré. 

Les  Lacédémoniens ,  dit  encore  Lu- 
cien ,  avoient  une  danfe  appeliée  Hor- 
mus.  C'étoit  un  branle  compofé  de  fil-* 
les  ôc  de  garçons ,  où  le  jeune  homme 
menoit  la  danfe  avec  des  poflures  bel-* 


i5)0  Lettres 

liqueufes ,  Se  la  fille  le  fuivoït  ave* 
des  pas  plus  doux  &  plus  modeftes , 
comme  pour  repréfenter  l'harmonie  Se 
l'accord  de  la  force  Se  de  la  tempé- 
rance. 

Quelquefois,  dans  cette  danfe,  un 
joueur  de  lyre  conduit  la  troupe  ,  Se 
les  danfeurs  le  fuivent  en  réglant  leurs 
pas  fur  le  fon  de  l'inftrument.  Athénée 
ne  peint  pas  autrement  la  danfe  que 
les  Grecs  appelaient  Oploplocia,  forte 
dePyrrhique  ou  de  danfe  Militaire.Un 
danfeur  jouoit  de  la  lyre,  3c  les  autres 
fbrmoient  autour  de  lui  une  de  ces 
danfes  mâles  Se  animées  qui  entroient 
dans  les  exercices  de  ceux  qui  fe  defti- 
noient  à  la  guerre. 

La  véritable  danfe  Militaire  eft  la 
Pyrrhique  ,  dont  le  Roi  d'Epire  ,  qui 
fit  fi  long-tems  la  guerre  aux  Romains , 
Pyrrhus  ,  pafïbit  pour  l'inventeur.  Il  y 
avoit  plufieurs  danfes  du  même  nom. 
Xénophon  parlant  desThracesqui  dan- 
ferent  au  feftin  de  leur  Prince  Seuthès, 
dit  que  des  hommes  armésy  danfoient, 
en  fautant  légèrement  au  fon  de  la  flûte  j 
qu'ils  paroient  avec  leurs  boucliers ,  Se 
portoient  des  coups  avec  beaucoup 
ÎTadrefTe. 
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Ce  ne  font  plus  les  véritables  Grecs 
maintenant  afïlijettis  &  accoutumés  au 
joug,  mais  lesConquéransde  la  Grèce, 
qui  ont  pris  pour  eux  les  danfes  Mi- 
litaires. La  Pyrrhique  ell  aujourd'hui 
danfée  par  les  Turcs  &  par  des  Thraces 
qui ,  armés  de  boucliers  8c  d'épées  fore 
courtes,  fautent  légèrement  au  fon  de$ 
flûtes ,  de  fe  portent  ou  parent  des  coups 
avec  une  vitefTe  &c  une  agilité  furpre- 
nantes.  Ainii  ce  font  les  Turcs  feuls 
qui  s'exercent  non-feulement  a  la  Pyr- 
rique,  mais  encore  à  la  lutte,  à  la  cour- 
f e  ,  «Sec  ;  enforte  qu'en  afTervilTant  les 
Grecs,ilsfemblentles  avoir  encorecon- 
traints  à  leur  céder  tout  ce  qui  fervoic 
autrefois  a  former  &  à  entretenir  parmi 
eux  les  difpoiîtions  aux  exercices  mi- 
litaires. 

Vous  ne  ferez  pas  fâché ,  Monfieurj 
d'avoir  l'air  noté  de  la  Pyrrhique  qui 
fe  danfe  à  Conftantinople  ;  il  fera  du 
moins  nouveau  pour  vous  ,  car  je  ne 
l'ai  vu  nulle  part.  J'y  joins  les  airs  de 
toutes  les  danfes  dont  je  vous  ai  parlé * 
pour  ne  vous  laiffer  rien  à  délirer  fuç 
cet  article. 

On  retrouve  pourtant  encore  des 
y.eftiges  des  danfes  Pyrrhicmes  dans  le 
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pays  nommé  la  Magne  Se  à  Mijttra  9 
pays  que  les  Spartiates  ont  autrefois 
rendu  il  fameux.  Ce  pays  eft  encore 
habité  par  des  Grecs  barbares ,  qui  font 
gouvernés  par  leurs  propres  loix  ,  Se 
qui  ne  pouvant  attaquer  un  Empire 
dont  la  puiilance  les  accableroit  , 
contens  de  conferver  leur  indépen- 
dance ,  font  les  plus  dangereux  pirates 
de  l'Archipel. 

M.  de  Peyfïonel  a  trouvé  les  mêmes 
danfes  Pyrrhiqueschez  les  Sfauhiotes  , 
qui  font  les  anciens  Cretois  ,  peuple 
belliqueux  Se  diftingué  des  autres  Grecs 
de  Candie.  C'eft  ce  qu'on  verra  dans 
fon  Hiftoire  de  Crète,  qui  n  eft  pas  en- 
core imprimée. 

Les  meilleurs  Matelots  Se  les  meil- 
leurs Soldats  de  Marine  qu'aient  les 
Turcs ,  font  fournis  par  les  Grecs }  Se 
dans  les  tavernes  où  ces  gens-là  boi- 
vent toujours  avec  excès,  ils  ne  fau- 
roient  boire  fans  danfer  au  fon  de  quel- 
que infiniment.  On  les  voit  trébucher 
comme  dans  ces  danfes  bacchiques  ou 
militaires  dont  les  anciens  auteurs  font 
mention. 

On  peut  compter  parmi  ces  danfes 
ladanfe  Ioniçnne ,  qu'on danfoit ,  félon 

Athénée, 
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Athénée,  (1)  quand  on  étoit  échauffé 
par  le  vin  \  cependant  elle  étoit  plus  lé- 
gère &plus  réglée  que  les  autres.  C'eft 
une  efpece  de  pas  de  deux  que  l'on  voit 
danfer  encore  aujourd'hui  à  Srnyrne  Se 
dans  l'Afie  Mineure  ,  où  le  goût  dçs 
danfes  lafeives  fubfifte  toujours  (1). 

Mais  vous  me  difpenferez  ,  Mon- 
sieur ,  de  vous  parler  de  ces  fortes  de 
danfes  que  la  corruption  des  mœurs  n'a 
que  trop  fidèlement  confervées ,  Se 
<[tie  les  Turcs  prennent  plaifîr  à  faire 
exécuter  devant  eux. 

Les  Grecs  danfent  aufli  la  Valaque , 
<lanfe  fort  ancienne  dans  le  pays  d'où 
elle  prend  fon  nom.  Cette  danfe,  dont 
le  pas  eft  toujours  le  même ,  Se  ne  ref- 
femble  à  aucun  de  ceux  des  autres  dan- 
fes Grecques ,  n'eft  pas  défagréable  , 
quand  elle  eft  bien  conduite  ,  &  avec 
la  juftefTe  qu'elle  exige.  Elle  pourroit 
bien  venir  des  Daces  3  qui  habitoienc 
anciennement  la  Valachie. 


(1)  L.  14.  T.  6. 

(xj  Motus  doceri  guudec  Jonicos 
Mat ura  virgo  &  fingitur  artibus 
Jam  nunc ,  &c.  Horac  od,  j .  /,  ?♦ 
Tome  L  I 
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Telles  font  les  danfes  Grecques  qui 
refirent  aujourd'hui  de  toutes  celles  que 
les  Anciens  avoient  inventées ,  &  qui 
ctoient  en  grand  nombre.  La  feule  com- 
paraifon  avec  les  danfes  antiques ,  peut 
leur  donner  quelque  prix  ou  les  rendre 
intérelfantes  pour  ceux  qui ,  les  ayanc 
vues  dans  le  pays  même ,  ont  été  plus 
frappés  de  l'efpece  de  mérite  attaché  à 
cette  refTemblance  a  que  de  celui  de 
l'exécution. 

M.  le  Roi ,  qui  a  vu  ,  comme  moi  9 
la  danfe  Grecque ,  n'a  pu  s'empêcher 
de  la  comparer  à  l'ancienne ,  &  il  n'a 
pas  manqué  de  la  defliner  devant  la 
lanterne  de  Démofthène  (a). 

Je  fuis,  &c. 


f^Monum.  delaGrcccP/.  13.^13, 
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Les  Jeux. 

JUes  jeux ,  Monfieur ,  doivent  fuivre 
les  danfes  j  il  ne  faut  donc  pas  les  fé- 
parer.  Je  ne  parle  point  de  ces  jeux  cé- 
lèbres qui  font  les  époques  des  plus 
beaux  jours  de  la  Grèce  ,  ôc  qui  ont 
pafle  avec  eux:  il  n'en  eft  plus  queftion 
aujourd'hui.  J'entends  ici  les  jeux  do- 
meftiques ,  ceux  des  hommes  ,  du  peu- 
ple ,  des  jeunes  filles,  des  enfans  mê- 
me j  &  je  vais  parcourir  ceux  des  An- 
ciens, pour  vous  montrer  que  les  plus 
petits  amufemens  nous  ont  été  tranf- 
mis  ,  en  paffant  fucceffivemenc  des 
tems  les  plus  reculés,  jufqu'aux  nô- 
tres. Nous  tenons  des  Anciens  le  jeu 
du  Pair  ou  non  j  &:  quantité  d'autres 
petits  jeux  femblables  :  ludere  par  im- 
par  ,    equitarc   in  arundine   longâ  (i}# 


(1)  Horat.  Sat.  3 .  /.  z. 
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Les  Lydiens,  fuivant  Hérodote  (i), 
paffent  pour  erre  les  inventeurs  des 
jeux ,  &  l'origine  en  eft  allez  fingu- 
liere.  La  faim  les  a  fait  naître ,  autant 
que  l'oifiveté.  Les  Lydiens,  fous  le  rè- 
gne d'Athis,éprouverent  une  cruelle  fa- 
mine, &,  pour  éviter  les  exercices  vio- 
lents qui  excitoient plus  vivement  l'ap- 
pétit ,  ils  inventèrent  les  jeux  de  dez, 
&c  celui  des  ofîelets  (z),  que  les  Grecs 
confervent  encore.  Ils  le  jouent  avec 
de  petits  coquillages  ,  Se  dans  une 
boëte  où  chaque  Joueur  a  fes  cafés  de-: 
vant  lui  :  ils  l'appellent  le  mangala. 

Les  Lydiens  inventèrent  aufii  le  jeu 
de  la  Paume  j  jeu  fatiguant,  qui  ré- 
pondoit  afTez  mal ,  ce  me  femble ,  à 
leurs  intentions,  fi  cen'eft  qu'il  leur  fer- 
voit  bien ,  par  l'intérêt  qu'il  excite,  a 
tuer,  comme  on  dit  ,  le  tems.  C'eft 
pour  la  même  raifon  quePalamede  in- 
venta le  jeu  des  échets ,  dont  toute 


(i)Herod.  /.  i.  Jul.  Casfar  Bulingcrus  de 
ludis  Vet.  cap.  4. 

(z)  Ep.  de  Gombaut  fur  une  petite  femme. 
Son  corps  eft  fait  de  chapelets , 
Et  c'eft  jouer  aux  ofTelets 
Que  de  fe  jouer  avec  elle. 
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l'antiquité  lui  fait  honneur,.  Les  cent 
huit  amans  (1)  de  Pénélope  pa(Toient 
leur  tems  à  jouer  dans  la  cour  de  cette 
PrincefTe.  Ils  fe  fervoient  de  dez  &  de 
cailloux  ,  &  chacun  avoit  le  fien.  Ils  en 
plaçoient  un  au  milieu  de  la  cour , 
qu'ils  appelloient  Pénélope  :  c'étoit  le 
but  où  il  falloit  frapper,  &c  les  Joueurs, 
à  une  afTez  grand  diftance,  étoient  ran- 
gés des  deux  côtés  en  nombre  égal  (1). 

Le  fabot ,  ou  la  toupie  étoit  ancien- 
nement fort  en  ufage.  Je  vous  ai  déjà 
cité  l'épigramme  de  Callimaque  ,  qui 
en  fait  mention.  Horace  appelle  ce  jeu 
un  jeu  Grec  (3). 

Le  Jeu  de  croix  ou  pile,  s'appelloit , 
tête  (4)  ou  navire*  parce  que  la  monnoie 
portoit  d'un  coté  la  tète  de  Janus  &  de 
l'autre  un  vaifTeau.  Le  mot  de  pile  eft 


(1)  Voyez  fur  ces  jeux  les  notes  de  Mad. 
Dacier,  fur  le  i.  liv.  de  l'OdylT.  t.  i,  p.  77. 
(1)  Athen.  /.  1. 

(3)  Ludere  do&ior 
Seu  Gra;co  jubcas  trocho, 
Seu  rnalè  veritâ  legibus  aleâ. 
/.  5.  Od.  24. 

(4)  Caput  ont  Nayis*  âprtet  jf  •ni^lrrtu 

iiij 
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venu  de  pilos ,  qui  fignifioit  un  vaif- 

feau. 

Les  Grecs  appelloient  âçrw  ^  le  jeu 
que  nous  appelions  pair  ou  non;  ils  le 
jouoient,  comme  on  fait  encore  au- 
jourd'hui, avec  des  noix,  des  amandes, 
ou  des  pièces  d'argent.  Les  Romains , 
fui  vaut  Horace  ,  aimoient  à  jouer  à 
ce  jeux}  &  par-tout  les  enfans  ont 
chevauché  fur  des  bâtons.  Vous  favez 
qu'Agéfilas  &  Socrate  s'amufoient  à 
courir  avec  des  enfans,  un  long  rofeail 
entre  les  jambes  (i). 

Les  Grecs  jouent  beaucoup  à  pair 
ou  non  :  ils  ont  encore  un  autre  jeu 
fort  en  ufage  en  Italie,  &  nommé 
communément  la.  Mo  une  Al  confifteà 
faire  deviner  le  nombre  des  doigts 
qu'on  élevé ,  en  tenant  les  autres  plies 
dans  un  lieu  obfcur  :  c'eft  ce  que  les 
Grecs  appellent  A»f**>w,  &  les  Latins  y 
mie  are. 

On  faifoit  anciennement  avec  les> 
Noix  plufieurs  jeux  qui  font  encore 
ufités,  à  quelques  petits  changemens 
près  ;  car  il  n'eft  pas  poflible  que  des 


(0  Plut,  Jges.  Val.  Max.  L  S. 
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Jeux  auflî  arbitraires  ,  &  auflî  fimples 
que  ceux-ci  5  ne  varient.  Ovide  en  a 
fait  un  long  détail  (  1  ). 

Je  vous  ai  déjà  parlé  ,  Monsieur  , 
de  la  fête  du  Printems>  que  les  Grecs 
célèbrent  avec)  une  joie  qui  annonce 
le  retour  des  zéphirs  &  des  rofes.  A 
Rhodes,  les  enfans  exigeoient  à  cette 
occafion  un  tribut  j  ils  avoient  un  jeu  ÔC 
une  chanfon  qu'ils  cônfervent  encore. 
De-là, comme  nous  fommes  enfans  des 
Grecs,  en:  fans  doute  venu  l'ufage  où 
font  les  nôtres,  le  premier  de  Mai ,  de 
demander  un  tribut,  non  pour  l'hiron- 
delle, comme  anciennement  c'étoit  le 
mot ,  mais  pour  la  jeune  fille  qui  eft 
aflife  à  la  porte  de  la  maifon  ,  parée  de 
fa  plus  belle  robe,  &  des  rieurs  du 
Printems. 

Les  enfans  de  Rhodes  alloient  en 
troupes  chantans  5c  danfans  ;  ils  exi- 
goient  un  tribut  des  pafTans  j  ils  de- 
mandoient  pour  l'hirondelle  nouvel- 
lement arrivée  :  de-là  cette  fête  s'ap- 
peloit  #iAifoi«,  l'hirondelle.  Leur  chan- 
fon commençoit  ainfî  : 


(r)  Carm.  de  Nuce, 

Iiv 
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î>  Voici,  voici  l'hirondelle  (1)  qui 
55  nous  amène  les  beaux  jours...,  &  ils 
finiffoient  en  difanr  : 

»?  Ouvrez,  ouvrez  laporteàl'Hiron- 
55  délie  y  nous  ne  fommes  que  des  en- 
55  fans  ,  Se  non  des  vieillards. 

L'efcarpolette  eft  encore  un  jeu  fort 
en  ufage  parmi  les  Grecs.  Les  jeunes 
gens ,  &  fur-tout  les  jeunes  filles,  s'en 
amufent  beaucoup  j  &  c'eft  en  fe  ba- 
lançant enfemble,  dans  la  belle  faifon, 
que  les  filles  répètent  alternativement 
les  chanfons  qu'elles  ont  apprifes.  Les 
Grecs  appelloient  ces  trémouffoits 
*l»Z*t ,  &  les  Latins  Of cilla  (2). 

Anciennement,  comme  aujourd'hui, 
on  traçoit  un  cercle  fur  une  grande  ta- 
ble, ou  fur  le  plancher,  &z  ,  pour  ga- 
gner ,  il  falloit,  d'une  affez  grande  dif- 
tance ,  jetter  un  dé  ou  un  petit  palet 
au  milieu  du  ($■)  cercle.  Quelquefois  on 


(  I  )  Ha3-£  ,  ix3"£  %i\à6»')  kxXxs  Çlçxs  ayvrei»i. 
ttvtiyt  ,  uioiyi  rut  B-vçuv  KSkvïoyê  on  yàç  yîçcfTfg 
trph  y  ctX.x  zsttili*.  Joh.  Meurs.  Gr&c.fer.  I.  6. 

Cecte  fête  étoit  dans  le  mois  Boedromion. 

(i)  Si  les  Ofcilla  de  Virgile,  Of  cilla  ex  altâ 
fufpenduntm.olliaque.rcu.  Georg.  /.  1 1  ne  font 
plutôt  de  petits  mafques,  Ora  minuta* 

(3)  elpfàa. 
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y  mettoit  une  caille,  &  celui  qui  en  la 
frappant  avec  le  doigt  feulement,  la 
faifoit  fortir  du  Cercle,  de  manière 
que  l'oifeau  en  pafTât  le  bord ,  foit  en 
reculant,  ou  du  bout  des  ailes  qu'il 
étendoit,  avoit  gagné.  Aujourd'hui  on 
attache  à  un  piquet  une  caille  ou  un 
autre  oifeau  j  celui  qui  doit  lui  porter 
le  coup,  a  les  yeux  bandés  j  on  lui  fait 
faire  vingt  ou  trente  pas  en  partant  du 
cercle ,  il  revient  fur  la  même  ligne , 
&  s'il  frappe  la  (1)  caille  avec  le  bâton 
qu'il  tient  à  la  main,  il  eft  vainqueur  : 
chaque  joueur  fait  à  fon  tour  le  même 
exercice ,  &  le  jeu  dure  aflezL  long- 
tems. 

Les  Grecs  jouent  encore  à  Colin* 
maillard  ,  jeu  très-ancien  ôc  qu'on 
trouve  par-tout.  On  l'appelloit  ancien- 
nement (2)  Myïnda,  bc  on  le  jouoit 
aufli  de  la  même  façon  que  les  Grecs 
modernes.  On  mettoit  à  la  main  de 
celui  qui  avoit  les  yeux  bandés  un  pot 
de  terre}  les  autres  joueurs  en  l'agaçant 


(1)  «çrvyj», 

Iv 
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le  frappoient,  &c  crioient  :  Qui  a  le  pot  ? 

il  répondoit  :  ceftmoi^  Midos,  &  il  met* 
toit  à  fa  place  celui  qu'il  pouvoit  at- 
traper (i). 

Les  jeunes  filles  ont  encore  le  jeu 
«qu'on  appelloir anciennement  la  tortue. 
Celle  qui  faifoit  la  tortue  étoit  au  mi- 
lieu des  autres ,  &  ne  bougeoit  point 
de  fa  place,  mais  elle  y  mettoit  celle 
qu'elle  avoit  pu  faifir.  Aujourd'hui , 
comme  autrefois ,  les  Jeunes  filles  tour- 
nent autour  de  celle  qui  eft  la  tortue  , 
pour  l'agacer  :  ce  jeu  s'appelloit  cheli- 
chelone  9  8c  on  difoit  : 

Que  faites-vous  au  milieu  de  nous  > 
Ckelichelone  ? 

La  Tortue  répondoit: 

Je  fais  un  tiffu  avec  la  laine  j  &  la 
trame  de  Mile  t. 

Demande. 

Et  votre  neveu  comment  ejl-il  mort  ? 

Réponfe. 

Il  ejl  tombé  de  cheval  dans  la  mer  (2). 

Le  Clochepied  (3) ,  auquel  les  Grecs 


(i)PoIl.  /.  9.  cap.  7.  Suid.  On  appclloit  au& 
ce  jeu  û&oh}ctarx.h)ct. 

(1)  Meurs,  de  lud  Gr&c% 
(j)  Poil.  /.  i?.  cap.  7, 
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s'éxerçent  encore,  pour  voir  à  qui  ira 

le  plus  loin,  s'appelloit  arKCJ%iourp@'. 

On  plie  aufîi  les  feuilles  de  rofes  & 
de  pavots  en  forme  de  petites  veflies 
pour  les  faire  claquer  fur  le  front,  8c 
par  le  bruit  quelles  font,  un  amoureux 
juge  s'il  eft  payé  de  retour  (i). 

J'ai  vu  jouer  encore  ,  à  un  mariage 
Grec,  un  jeu  très-ancien,  qui  fe  fai- 
foit  aux  noces  les  plus  diftinguées.  On 
portoit  en  courant  des  flambeaux  &  des 
torches,  jufqu  a  un  but  convenu  entre 
les  acteurs  \  celui  qui  laifïbit  éteindre 
fa  torche  perdoit  Se  payoit  l'amende 
impofée  par  le  Roi  du  jeu,  au  profit 
de  celui  qui  portoit  (on  flambeau  allu- 
mé jufqu'au  bout  de  la  carrière  (2). 

Le  Père  Brumoy  (  $  ),  dans  fon  excel- 
lent ouvrage  fur  le  Théâtre  des  Grecs, 


(1)  Poil.  &  Anacr. 

(:  )  Moris  etiam  erat  apudGr&cos  in  nuptiis. 
*etpzT*)iiQc££v  ,  id  eft ,  faces  ferre  ,  ut  comme- 
mur ji  Etymolog'ci  auftor  in  voce  A«**p  ,  ubi  ait 
if  rcii  ya/uêtç  ïê<&*  iV»  Aa^srflê^ogwy.  Job.  Tu* 
foid.  defeftis  Gr&c.p.  S 7 9-  Thef.Gr&c.  antiq* 
Gronov. 

(3)*  Théâtre  des  Grecs  :  la  Paix  ,  Comcd, 
d'Ariftoph.  aft,  i,  t.  4.  p.  ij. 
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a  décrit  \eCottabus9  ancien  jeu  que 
je  n'ai  pas  retrouvé  chez  les  Grecs  mo- 
dernes que  j'ai  vus  -,  il  fe  peut  qu'on 
l'ait  confervé  dans  l'Attique  ,  ou  dans 
le  Péloponèfe ,  qui  eft  aujourd'hui  la 
Morce.  Ce  jeu  confiftoit  fimplement 
à  jetter  en  l'air  du  vin  qui  devoit  re- 
tomber avec  bruit  dans  le  même  vafe  j 
ou  autrement,  onfichoic  en  terre  un  bâ- 
ton ,  fur  l'extrémité  duquel  on  mettoit 
des  balances  ,  &  au-defîous  de  chaque 
plat,  deux  vafes  pleins  d'eau,  au  de- 
dans defquels  étoit  une  figure  d'airain. 
Les  joueurs  avec  une  coupe  jettoient  de 
loin  du  vin  dans  la  balance  y  s'ils  avoient 
l'adreffe  d'enverfer  alfez  pour  que  la  ba- 
lance penchât,  &  allât  frapper  la  figure 
<Tairain,  ils  gagnoient  le  prix.  Ils  tiroient 
encore,  du  fon  plus  ou  moins  fenfible 
qui  réfultoitde  ce  choc ,  de  bons  ou  de 
mauvais  pronoftics  pour  leurs  amours. 
Le  Cottabus  étoit  un  jeu  de  feftin  &  de 
fociété,  dont  il  eft  fouvent  fait  mention 
dans  Ariitophane  &  ailleurs  (i). 

A  propos  d'augures  gnlans  ,  c'eft  ici 


(i)   ufofiigflt 


SUR   LA   G  RE  CE.  2.0$ 

l'endroit  de  vous  faire  le  dérail  du  jeu 
du  Clidona.)  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Les  Grecs,  pour  favoir  le  bon  ou  le 
mauvais  fuccès  de  leurs  amours  >  ne  fe 
fervent  plus  du  cottabe  ni  d'une  feuille 
de  ro fes  qu'on  faifoit  claquer  dans  la 
main,comme  nous  l'apprend  Anacréon> 
de  comme  les  en-fans  le  font  encore  au- 
jourd'hui :  c'eft  le  Clldona  qui  décou- 
vre tout  ,  de  c'eft  l'otacie  que  toutes 
les  jeunes  Grecques  confultent. 

La  veille  du  jour  marqué  pour  ce 
jeu  ,  deux  jeunes  filles  ont  foin  de  ti- 
rer de  tous  ceux  Se  celles  qui  doivent 
en  être ,  ce  que  chacun  doit  mettre 
dans  le  vafe ,  c'eft-à-dire  ,  une  bague  , 
une  pièce  de  monnoie ,  ou  autre  gage 
de  cette  efpece.  Elles  vont  enfuite  3  en 
obfervant  un  filence  religieux,  remplir 
ce  vafe  d'eau  de  fontaine  \  elles  le  cou- 
vrent de  feuilles  de  myrthe  &  de  lau- 
rier ,  &  le  gardent  foigneufement  ex*- 
pofé  en  plein  air  juf qu'au  lendemain. 
On  s'affemble  à  l'heure  indiquée.  Une 
des  Veftales  découvre  le  vafe  à  la  vue 
de  toute  l'afTemblée  ,  tandis  que  l'au- 
tre chante  ou  récite  le  couplet  fait  ex- 
près pour  le  jeu}  ce  qu'on  appelle  ou- 
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vrir  le  Clidona.  Je  joins  ici' ce' couplet 
avec  quelques  autres  en  grec  vulgaire. 
Chacun,  nommé  à  fon  tour  par  celle 
qui  conduit  le  jeu ,  récite  un  diftique 
grec  ,  ôc  on  retire  en  même-tems  du 
vafe  une  pièce  qu'on  rend  à  celui  à  qui 
elle  appartient.  On  lui  applique  le  fens 
du  couplet  qu'on  a  dit  au  hafard,  8c  on 
l'interprète  en  fa  faveur  ou  à  fon  défa- 
vantage.  Ces  paroles  fortuites  font  les 
©racles  ou  les  préfages  qu'on  s'attribue 
mutuellement,  &  on  continue  dans  le 
même  ordre  jufqu  a  ce  que  tout  ce  qui 
a  été  mis  dans  le  vafe  foit  retiré ,  de 
bien  reconnu.  On  fait  encore  ufage  de 
l'eau  qui  refte  :  on  la  boit  myfterieu- 
fement ,  pour  découvrir  fi  la  penfée 
qu'on  a  eft  vraie ,  fi  ce  qu'on  defire 
arrivera.  Si  l'eau  paroît  bouillonner 
dans  la  taffe  à  rapproche  des  lèvres , 
c'eft  bon  figne  j  finon  ,  il  n'y  a  rien  à 
efpérer.  Quelquefois  ,  lorfqu'il  y  a  des 
mécontens  ,  on  remet  tout  dans  le  vafe 
&  le  jeu  recommence.  Ce  n'ell:  alors 
qu'une  parodie  de  la  première  pièce  , 
&  chacun  dit  avec  une  liberté ,  fou- 
vent  indécente  ,  tout  ce  qui  lui  plaît  ^ 
on  rit  beaucoup,  on  glofe  encore  plus , 
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&  les  oreilles  chartes  fe  retirent. 

Le  diftique  qui  ouvre  le  Clidona,  eft 
ainfi  conçu. 

O'wS  t*  Ktts?ÇM  isitefAu  ,  nui  oyivn  ictpèifsJ.ïoç, 

Ouvrez  le  clidona  :  vous  allez  voir  paroître 
Mon  bien  aimé ,  cet  aimable  vainqueur. 
Il  attaque  ,  il  triomphe,  il  fe  rend  toujours 

maître 
Des  remparts  qu'on  oppofe  en  vain  à  fa  valeur. 

il  ut  ÇtXSv  tf  c'fiiâçÇtoiïç  ,  li  ftî  tpeXSv  roi  kccXXk» 
Ket)  Tiiç  oçtçtçfttt  roc  xXmt^ioi ,  voira  x^stlërtv  «AAo/, 

Grâces,  beauté,  de  quoi  me  fervez-vousl 
Je  languis  ,  je  foupire  ,  j'aime  ; 
Sous  les  loix  d'un  pouvoir  jaloux , 

Je  ne  faurois  difpofer  de  moi-même. 

Tù,  yttea  fi\ }  rcc  xXetlpiMret  pi  t?v  xoçà*  s/  s;£i*#, 
JM/«v  açcu  t<r7rct^ifxufft  ,  Hiifiot&l  h'yivrjirjKX, 

Les  ris ,  l'allégrefle  ,  &  les  pleurs 
Ont  pris  naiflance  tous  enfemble  : 
Doux  plaifîrs ,  mortelles  douleurs , 
Chaque  jour  encor  vous  raffemble. 
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Trop  fouvent  le  cruel  chagrin 
Bu  plaifir  qui  s'enfuit,  malgré  nous  ,  prend 
lapl ace  , 
Ivre  d'un  doux  eipoix,  je  rioisce  matin: 
Ce  foir  je  pleure  ma  difgrace. 

tS0~£0t,     K(t,KY;  Kl   K,    TiCtKV  y   TVjCt'JVtC fit '.  K    {Aêî^Ci   f 

Tyrans  qui  rallumez  le  feu  qui  me  dévore, 
Soucis  cruels  ,  quelle  eft  votre  injufle  ri~ 
gueur  ! 
A  l'Amour  refte-t-il  encore 
De  nouveaux  traits ,  pour  déchirer  mon 
cœur  } 

On  divife  en  chantant  ces  diftiques 
par  I'hémiftiche  de  chaque  vers  pour 
les  faire  rimer.  Les  jeunes  Grecs ,  & 
fur-tout  les  jeunes  filles ,  favent  pas 
cœur  un  grand  nombre  de  ces  couplets, 
&  des  chanfons  de  toute  efpece  dont 
on  a  fait  des  recueils.  Il  y  a  même  des 
Tragédies  en  langue  vulgaire ,  où  Pou 
voit  l'extrême  différence  des  Mufes 
jnodernes  aux  anciennes, 
Je  fuis,  c\'c. 
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QUINZIEME   LETTRE. 

Les  Bains. 


Ion  objet  eft  ici ,  Monueur  ,  de 
vous  parler  des  bains  qui  précèdent 
toujours  les  mariages,  &  ceux-ci  feront 
la  matière  de  ma  première  Lettre. 

L'ufage  des  bains ,  fi  fréquent  parmi 
les  anciens  Grecs  ,  ne  l'eft  pas  moins 
chez  les  Modernes  ;  &  on  le  retrouve 
précifément  dans  toutes  les  occasions 
où  les  premiers  s'en  fervoient.  Àinfi 
outre  les  bains  publics  que  les  Turcs 
fréquentent  beaucoup  ,  les  perfonnes 
riches  en  ont  chez  elles.  On  fort  du 
bain  pour  fe  jetter  fur  les  lits  où  l'on, 
mange.,  &  c'eft  de  là  probablement 
qu'eu  venu  la  coutume  des  Anciens  de 
manger  couchés  nonchalamment  fur 
des  lits.  Car  les  Grecs  ne  faifoient 
qu'un  repas  le  foir  ,  Se  fe  baignoient 
auparavant  :  ufage  qu'ils  ont  tranfmis 
à  leurs  fuccefTeurs  (1). 

(1)  Mercurial.  de  arte  Gymn.  Lib*  i.  àc 
balneis.^7.  3  g* 
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Il  faut  bien  obferver  ces  coutumes 
locales  qui  ne  varient  point.  Les  an- 
ciens Grecs  ne  faifoient  ufage  que  des 
bains  chauds  ,  ce  que  les  Turcs  &  les 
Grecs  modernes  pratiquent  encore. 

Alcinoiis  dit  àUlyfTe  :  «Nous  aimons 
»  la  magnificence  en  habits ,  les  bains 
*>  chauds  ,  la  galanterie  &  les  danfes  *• 

Les  Grecs  d  a-préfent  peuvent  dire 
la  même  chofe.  Lorfqu'UlyiTe ,  bien 
fêté  ,  bien  accueilli  par  le  Roi  des 
Phéaciens ,  entre  dans  la  chambre  des 
bains ,  «  il  eft  ravi ,  dit  Homère  ,  de 
r  voir  des  bains  chauds  j  car  depuis 
»  qu'il  avoit  quitté  le  palais  de  Ca- 
»>  lypfo  ,  il  n'avoit  pas  eu  cette  com- 
*>  modité  »>  (i). 

Sur  quoi  j'obferve  que,  fi  le  fréquenr 
ufage  des  étuves  ou  bains  chauds  fait 
beaucoup  perdre  aux  femmes  de  leur 
beauté  ,  ce  qui  doit  nous  faire  admirer 
la  force  impérieufe  de  la  coutume ,  il 
eft  très-falutaire  aux  hommes ,  &  prin- 
cipalement aux  vieillards  ,  que  le  bain 
fottifie  au  lieu  de  les  affaiblir  ;  parce 
qu'il  facilite  cette  utile  8c  douce  tranf- 


(i)  OdyfT.  /.  8, 
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piration ,  qui  ne  fe  fait  plus  chez  eux 
qu'avec  peine  par  le  deflechement  de 
leur  peau ,  dont  les  pores  font  moins 
ouverts.  Je  patle  ici  draprès  l'expé- 
rience :  il  eft  certain  que  le  bain  chaud 
leur  fait  éviter  la  plupart  des  maladies 
qui  nous  attaquent  dans  un  âge  avancé, 
Se  que  les  maux  de  poitrine  font  très- 
rares  chez  eux. 

Les  Grecs  Se  les  Turcs  emploient 
aujourd'hui  dans  les  bains  une  terre 
grafTe  dont  les  femmes  fe  fervent  pour 
fe  laver  la  tête  Se  les  cheveux  ;  ils  la 
tirent  des  Ifles ,  Se  des  bords  de  la  mer 
Noire  (1).  C'eft  la  même  terre  que  les 
Grecs  employoient  anciennement  pour 
fclanchir  le  linge ,  Se  qui  fuppléoît  au 
iavon  ,  que  nous  lui  avons  fubftitué. 
Les  femmes  ,  félon  Pline  ,  fe  fervoient 
de  la  terre  de  Chio  pour  les  che- 
veux Se  pour  la  peau  (i).  Les  Grec- 
ques modernes  fe  fervent  encore  de 


(i)  De  Bythinie,  de  Larapfaque,  dans  le 
détroit  des  Dardanelles ,  &c.  Il  en  vient  auflî 
de  Salé. 

(i)  Ufus  ad  cutem  mulierum...  préLcipueqwt 
in  calliblepharis  &  inficlendis  capillis. 
Piin. /.  3;.  çap%  z6.&  17* 
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cette  terre ,  pour  s'adoucir  la  peau  (i). 

Les  femmes  vont  en  troupe  au  bain 
public  ;  c'eft  un  jour  de  fête  pour  elles  j 
on  y  danfe  &  l'on  s'y  régale. 

On  voit  la  même  chofe  dans  Ho- 
mère (2).  Là,  les  femmes fe  baignent , 
prennent  de  beaux  habits  ,  Se  le  lieu 
retentit  du  bruit  des  hommes  &  des 
femmes  qui  danfent  enfemble.Ici,  c'eft 
la  belle  Policafte  ,  la  plus  jeune  des 
filles  de  Neftor  ,  qui  conduit  Téléma- 
que  au  bain ,  &  qui  lui  donne  enfuite 
une  belle  tunique. 

Je  ne  fais  fi  les  règles  de  la  bien- 
féance  &  de  la  pudeur  font  exacte- 
ment obfervés  dans  les  bains  parricu- 
liers  des  Grecs  ;  mais  on  naceufe  pas 


(1)  Belonqui  voyageoit  en  Grèce  en  154^, 
dans  un  chapitre  intitulé  ,  Que  les  femmes  de 
Turquie  font  belles  par  fingularité ,  &  nettes 
comme  perles ,  rapporte  fur  cette  terre  gra(îc 
qui  adoucit  la  peau ,  entretient  la  fraîcheur  du 
teint ,  Sec  ,  cz  paffage  de  Diofcoride  :  Terra 
Chia..  extendit  faciem  &  erugat ,  atque  fplen- 
didam  reddit ,  colorem  in  facie  &  toto  corpore 
commendat  s  in  balneis  pronitro  detergit.  Obf. 
des  singularités  &  chofes  mémorables  trouvées 
en  Grèce  ,  &c.  imprimées  à  Paris  ea  1 5  8 S. 

(OOdyff./.  5. 
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fans  raifon  les  pères  Se  les  mères  de 
manquer  fur  ce  point  à  ce  qu'ils  doivent 
à  leurs  enfans. 

Les  Anciens  ,  félon  Plutarque  (i)  , 
étoient  bien  plus  circonfpe&s.  Caton , 
dit-il ,  ne  fe  baignoit  jamais  avec  fon 
fils  ,  &  c'étoit  une  coutume  générale- 
ment reçue  à  Rome  ;  car  les  gendres 
mêmes  n'ofoient  fe  baigner  avec  leurs 
beaux-peres ,  ayant  honte  de  paroître 
nuds  devant  eux.^.  Cependant  les  Ro- 
mains ,  dans  la  fuite  ,  apprirent  des 
Grecs  à  fe  dépouiller  fans  façon ,  &  à 
fe  baigner  nuds  devant  les  hommes  ; 
bientôt  aufîî  les  Grecs  ,  à  leur  tour  , 
apprirent  d'eux  à  en  ufer  de  même  de- 
vant les  femmes.  Cette  liberté  ne  leur 
feroit  pas  permife  aujourd'hui  dans  les 
bains  publics  ;  mais  ils  ne  font  pas  fi 
réfervés  dans  les  bains  domeftiques. 

Les  femmes  fe  baignent  très-fou- 
vent  y  elles  ne  reçoivent  pas  une  ef- 
clave  nouvellement  achetée ,  qu'on  ne 
l'ait  auparavant  envoyée  au  bain.  Cet 
ancien  ufage  eft  configné  dans  Téren~ 
ce(i). 

Il    ■  i  ■    ■ ■■  i  '  ■  ■'  III  ■■      Il  i    I    I—  ■  IJM 

(i)  Plut.  Vie  de  Caton. 

(i)  Accerjîtur  lavât um  intereavirgo,et  lavit; 
redit ,  ieindc  illam  in  Utto  UU  collocant.Euz 
au<j.  afî.  }»fcj% 
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Les  femmes  Grecques  fe  baignent 
au  moins  une  fois  le  mois ,  &  ancien- 
nement elles  éroient  obligées  de  fe 
laver  plus  fouvent ,  fur-tout  pour  la 
Néoménie  ou  nouvelle  Lune  (i). 

Une  jeune  fille  qu'on  va  marier  efl 
conduite  au  bain  en  cérémonie  &  au 
fon  des  inftrumens  ,  la  veille  de  fes 
noces. 

Dans  la  Comédie  d'Ariftophane  , 
intitulée  la  Paix,Trygée ,  au  quatrième 
A6te ,  dit  à  fon  Valet  de  tout  préparer 
pour  fes  noces  ,  &  de  conduire  au 
bain  (2)  celle  des  fuivantes  de  la  Paix 
qu'il  fe  deftine  pour  femme. 

Il  s'étoit  introduit  à  Athènes  un 
ufage  alTez  fingulier  dans  le  bain  du 
Gymnafe.  Celui  qui  fe  préfentoit  pour 
être  reçu,  étoit  conduit  au  bain  en  cé- 
rémonie  par  les  autres  Académiftes. 


(1)  Joh.  Meurs. 

(i)  Lorfque  Noémi  inftruit  la  jeune  veuve 
Ruth  ,  pour  qu'elle  fe  préfente  à  Booz  3  &  l'en- 
gage à  î'époufer,  elle  lui  dit.  «  Allez  vous  la- 
»3  ver  dans  le  bain,  parfumez-vous  d'huile  de 
»fenteur,  &  parez-vous  de  vos  plus  beaux  ha- 
is bits  ».  Lavare  igitur,  &  ungere  ,  &  indue re 
cultioribus  veflimentis>  &  defeende  in  aream, 
Ruth.  iv.  v.  3.  iy. 
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Dès  qu'il  approchoit  de  la  porte  des 
écuves ,  fes  camarades ,  qui  le  fuivoient 
en  foule  ,  poufïbient  tout-à-coup  de 
grands  cris  pour  le  furprendre  êc  l'ef- 
Frayer.  On  éprouvoit  ainfî  fon  cou* 
rage  ,  &  s'il  ne  marquoit  point  de 
peur ,  il  entroit ,  fe  baignoit ,  donnoic 
enfuite  le  repas  de  réception  ,  &  rece* 
voit  le  manteau  qui  étoit  l'uniforme 
du  Gymnafe. 
Je  fuis ,  &c, 


<i)  Buling»  dt  Ludis  Athen»  in  Bain, 
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SEIZIEME  LETTRE 

Les  Mariages. 

IVâ  onsieur, 

Un  peuple  toujours  avide  de  fêtes  , 
de  nouveautés ,  de  fpectacles  ;  attaché 
à  la  Religion  par  la  pompe  du  culte 
extérieur  ,  par  la  multiplicité  de  fes 
Dieux ,  ôc  par  la  richefîe  de  leurs  tem- 
ples ,  a  dû  donner  aux  cérémonies  du 
mariage  tout  l'éclat  &  tout  l'appareil 
dont  il  pouvoit  être  fufceptible.  Les 
hommes  les  plus  fauvages  célèbrent 
le  jour  où  ils  prennent  une  compagne, 
comme  le  plus  beau  jour  de  leur  vie, 
C'eft  donc  préfenter  le  mariage  fous 
1'afpeâ:  le  plus  riant  ,  que  de  le  mon- 
trer fous  la  /implicite  des  mœurs  ,  8c 
accompagné  de  cette  joie  pure  ,  vive  , 
innocente,  de'  l'ancien  tems.  Les  Grecs 
modernes  en  retracent  aujourd'hui  l'i- 
mage ;  ils  ont  confervé  la  plupart  des 
cérémonies  qui  s'obfervoient  ancien- 
nement dans  les  noces.  Us  regardent 

Fçtat 
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Vetat  du  mariage  comme  un  devoir  de 
citoyen  ,  Se  fe  marient  fort  jeunes.  Les 
Loix  de  Sparte  avoient ,  fur  ce  point  , 
pouffé  la  rigueur  jufqu'à  noter  d'infa- 
mie ceux  qui  gardoient  le  célibat.  Der- 
cillidas  ,  fameux  Capitaine  de  Lacédé- 
mone  ,  fut  infulté  par  un  jeune  homme 
dans  une  affemblée  publique  ,  parce 
qu'il  n'etoi-t  pas  marié,  &  tout  le  mon- 
de prit  parti  contre  le  Guerrier  céliba- 
taire. Dans  une  certaine  fête  qui  fe  cé- 
lébrait à  Sparte  ,  il  étoit  permis  aux 
femmes  de  traîner  devant  les  autels 
les  jeunes  gens  qui  n'étoient  pas  encore 
maries  ,  &  de  les  fuftiger  (i). 

LefageThéognis(z)difoitaux  Grecs: 
«  l'Homme  le  plus  riche  ôc  le  plus 
»  heureux ,  eft  celui  qui  a  trouvé  une 
*>  femme  douce  ôc  vertueufe  »,  Mais 
confultoit-on  la  Philofophie  ,  qui  fou- 
vent,  à  force,  de  raifonner,  s'embarraflTe 
ôc  tombe  dans  une  incertitude  pire 
que  l'ignorance  abfolue  ?  Elle  écoic 
toujours  indécife  fur  l'article  du  ma- 
riage. Un  jeune  homme  consultant  So- 


( i)  A  th.  /.  13.  Mcurf.  Grtc.  Fer.  L  /. 
j»  V.  nz3. 

Tome  r„  K 
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crate  pour  favoir  s'il  fe  marieroït  os 
non  ,  ce  Philofophe  lui  répondit  : 
«  Quelque  parti  que  tu  prennes ,  tu 
«  t'en  repentiras  infailliblement.  Choi- 
»>  fis-tu  le  célibat?  tu  refteras  feul ,  tu 
»  ne  goûteras  point  la  douceur  d'avoir 
m  des  enfans  ,  avec  toi  périra  ta  race  , 
»  8c  un  étranger  profitera  de  tes  biens, 
»  Si  tu  prends  une  femme,  attends-toi 
*>  à  des  chagrins  continuels ,  à  des  que- 
s>  relies  fans  fin.  On  te  reprochera  la 
*>  dot  qu'on  t'aura  apportée  ;  l'orgueil 
$>  des  parens  de  ta  femme  Se  la  langue 
*>  de  ta  belle-mere  te  deviendront  in- 
»>  fupportables  \  tu  craindras  les  galan- 
»  teries  de  ta  femme ,  &  tu  feras  tou> 
»>  jours  incertain  fur  la  paternité  de  tes 
»  enfans  ,  &c.  (i)  Après  cela  , 

Devine  Jï  tu  peux  ^  &  choijisfitu  Vofes 

Un  homme  riche  qui  n'avoit  qu'une 
fille,  demandoit  à  Thémiftocle  :  s'il  de- 
voit  préférer  un  mari  pauvre  &  honnête- 
homme  ,  à  un  autre  qui  avoit  beaucoup 
de  bien ,  mais  une  mauvaife  réputa- 
tion, y  aime  mieux ,  lui  répondit  Thé^ 


(i)  Val.  Max,  /.  ?. 
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i&iftocle,  un  homme  qui  ait  befoin  d'ar-* 
gent  j  que  de  l'argent  qui  ait  befoin  d'un 
homme  (1). 

Le  Grec  d'aujourd'hui  n'a  plus  de 
Philofophes  à  confulter  ,  cV  ne  déli- 
bère point  s'il  fe  mariera  ou  non  ;  auflî 
la  population  ,  chez  les  Grecs  ,  fe  fou- 
tient-elle  beaucoup  mieux  qu'elle  ne 
peut  fe  foutenir  parmi  les  Turcs ,  fous 
un  Gouvernement  Militaire  qui  ne 
fait  que  détruire  ,  ôc  qui  ne  répare 
rien.  Les  villes  Grecques  les  plus  con- 
fïdérables  n'ont  point  été  rebâties  par 
leurs  Conquérans ,  parce  que  fous  le 
defpotifme  le  plus  abfolu ,  tel  qù'effc 
celui  de  l'Empire  d'Orient ,  le  Souve-* 
rain  de  les  Sujets  n'ont  que  le  préfent, 
qu'ils  femblent  dévorer  à  la  hâte  en  fe 
prefîant  de  jouir  3  &  n'ont  aucune  vue 
pour  l'avenir. 

La  bienfaifance  ôc  la  vanité  élevenc 
quelques  édifices  publics  3  comme  de* 
temples  ,  des  fontaines ,  des  maifons 
folides  &  vaftes,  pour  fervir  de  retraite 
aux  Voyageurs  ^  mais  dans  les  proprié- 


Kij 
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tés  toujours  incertaines  ,  rarement 
même  héréditaires  pour  les  gens  riches 
8c  en  place ,  on  n'a  aucune  idée  de  con- 
fervationj  des  embellifTemenspeu  du- 
rables, font  tout  ce  qu'on  ofe  fe  permet- 
tre. En  conféquence  ,  la  population 
languit ,  parce  qu'on  ne  peut  contem- 

Eler  d'un  œil  fatisfait  Se  tranquille  le 
onheur  de  fa  poftérité.  En  revanche  , 
le  Grec  ,  l'Arménien  &  le  Juif  (  Na- 
tions dont  l'Empire  Turc  eft  inondé  > 
ëc  que  le  Turc  méprife  au  point  de 
lie  pas  être  effrayé  du  nombre  de  fes 
efclaves  ) ,  fe  livrent  fans  contrainte  au 
penchant  de  la  nature.  Ils  efpérent 
qu'une  poftérité  nombreufe  pourra  re- 
couvrer quelque  jour  ,  a  la  faveur  d'u- 
ne révolution  ,  tout  ce  que  les  Con- 
quérans  de  la  Grèce  leur  ont  enlevé. 
Le  mariage  a  donc  pour  eux  un  attrait 
puifTant ,  de  l'on  y  voit  peu  de  céliba- 
taires. ' 

Si  vous  étiez  curieux  ,  Monfieur 
de  lire  l'Hiftoired'Hymenée  ,  l'un  de! 
plus  agréables  Dieux  de  l'ancienn< 
Grèce  ,  vous  la  trouverez  dans  les  fa- 
vantes  notes  de  Méziriac ,  fur  l'Epîtrc 
de  Phyllis  iDémophoon,  qui  eft 
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deuxième    Héroïde    d'Ovide   (  i  ). 

Les  Grecs  n'ont  pas  aujourd'hui  un 
tems  marqué  pour  les  noces  comme 
les  anciens  ,  qui  fe  marioienr  ordinai- 
rement dans  le  mois  de  Janvier ,  ap- 
pelle pour  cela  Gaintlion.  Mais  ils  ont, 
comme  autrefois,  des  entremetteufes , 
qu'on  appelle  encore  Proxénètes  j  &: 
ces  femmes  font  d'autant  plus  nécef- 
faires,  que  les  filles  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ,  étant  prefque  toujours  ren- 
fermées dans  le  Gynœceon  ,  un  homme 
ne  peut  fe  décider  pour  celle  qu'on  lui 
propofe ,  que  fur  le  rapport  qu'on  lui 
en  fait.  Dès  que  le  voile  tombe  de- 
vant lui,  il  eft  engagé  de  manière  à 
ne  pouvoir  plus  reculer. 

Anciennement  on  achetoit  par  des 
fervices  réels ,  qu'il  falloit  rendre  au 
père  de  la  fille  que  l'on  vouloit  épou- 
fer  ,  la  pofTefîion  de  fa  perfonne  (2}. 
On  adoucit  enfuite  cette  obligation  , 
&:  les  fervices  furent  convertis  en  pré- 
fens  qu'on  faifoit  pour  l'obtenir. 

«  Encore  aujourd'hui,  dit  l'Auteur 


(i)  Tom.  1.  p.  133. 

r  1)  Mei<  Ep.  d'Qvid,  té  i.p.$i  7. 
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>•>  de  Y  Origine  des  Loix ,  Sec.  (i)  c'eft 
a>  l'ufage  parmi  les  Grecs,  que  quicon- 
35  que  veut  fe  marier  acheté  la  femme 
33  par  les  préfens  qu'il  eft  obligé  de 
as  faire  aux  parens  de  celle  qu'il  épou- 
»  fe  35. 

Il  eft  vrai  qu'un  Grec  qui  fe  marie 
fait  des  préfens  ,  mais  ils  font  pure- 
ment arbitraires  *,  &  nulle  obligation 
d'acheter  la  femme  qu'il  époufe  ,  puif- 
qu'au  contraire  il  ne  la  prendroit  point 
fans  une  dot  proportionnée  à  fa  condi- 
tion. 

Les  anciens  Grecs ,  toujours  ferupu* 
leux  fur  les  loix  primitives  du  mariage, 
n'admirent  pas  la  Bigamie  j  &  on  a  de 
nos  jours  bien  juftifïé  Socrate  fur  1$ 
reproche  qu'on  lui  faifoit  d'avoir  eu 
deux  femmes  ,  malgré  la  févérité  de 
fa  morale.  Euripide  fait  dire  à  Her-* 
mione  :  qu'il  eft  contre  le  bon  ordre 
que  deux  femmes  foient  en  même  tems 
fous  les  loix  d'un  feul  homme.  Charon- 
das  fit  plus  :  dans  fes  loix  pour  les  Thu- 


(iJTom,  2.  1. 1.  p.  6i. 
<i)  Obf.  fur  les  Chœurs,  par  M.  Hardioa 
Mém.  de  l'Acad,  des  Injerip. 

Kiv 
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riens,  il  régla,  fuivant  Diodore,  (i)que 
ceux  qui  donneroient  une  belle-mere 
à  leurs  enfans  ,  feroient  exclus  de  tout 
Confeil  public  ,  jugeant  que  des  hom- 
mes capables  de  rendre  un  fi  mauvais 
office  à  leur  famille  ,  feroient  mal  in- 
tentionnés pour  la  Patrie.  Car  ,  difoit- 
il ,  fi  leur  premier  mariage  a  été  heu- 
reux,  ils  doivent  s'en  tenir-làj  fi  au 
contraire  il  a  été  malheureux ,  il  faut 
qu'ils  foient  bien  infenfés  pour  courir 
les  rifques  d'un  fécond. Les  Grecs  d'au- 
jourd'hui ,  quoique  moins  libres  que 
les  anciens  ,  ne  fe  foumettroient  pas 
à  une  loi  fi  gênante. 

11  y  avoit  anciennement  des  mariages 
aufîl  mal  afïortis  que  ceux  dont  on  fe 
plaint  à  préfent.  «  Un  homme  de  naif- 
ts  fance,difoîtThéognis,(2)  fe  méfallie 
»  pour  époufer  une  fille  riche  qui  le  dés- 
»  honore  j  &  une  fille  vertueufè  épou- 
»>  fe  un  malhcnnête-hommeàcaufede 
»  fon  bien  :  ainfi  le  bien  &  le  mal  fe 
»  mêlent ,  &  nous  dégénérons  ». 

Téléficlès ,  père  du  fameux  Archi- 


(i)Diod.  1.12, 

Kv 
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loque,  (i)  ternit  l'éclat  de  fanaifTance 
par  un  mariage  inégal.  Il  avoir  époufé 
une  efclave  qui  s'appelloit  Enïpo.  «  Les 
*5  GrecSjdit  l'Abbé  Se  vin,  (2  )rap  portant 
ce  trait ,  «  regardoient  avec  un  fouve- 
j?  rain  mépris  ces  fortes  d'alliances  ,  Se 
55  fouvent  la  honte  en  rejaillifïbit  fur 
35  les  enfans  ».  Ceux  d'aujourd'hui  les 
appelleroient  les  fils  de  V efclave.  lis 
obfervent  exactement  l'ancien  pré- 
cepte, fi  vis  nubere  ,  nube  pari ,  fi  bien 
rendu  par  l'épigramme  de  Callima- 
que ,  Se  ils  évitent  foigneufement  de 
fe  méfallier. 

On  jugeoit  avec  moins  de  rigueur 
un  mariage  dont  on  voit  encore  des 
exemples ,  Se  dont  M.  Burette  en  rap- 
porte un  d'après  la  vie  d'Homère  ,  at- 
tribuée à  Hérodote.  Phémius ,  chantre 
fi  célèbre  dans  i'OdyfTée  ,  époufa  Cri- 
théide,  qui,  d'un  commerce  illégitime, 
avoit  déjà  eu  pour  fils  Homère  lui- 
même.  Phémius  qui  s'étoit  établi  à 
Smyrne  ,   où  il    enfeignoit  la  Granv 


(/)  Recherc.  fur  Archilotj.  Mêm,  de  /'  Aca- 
démie des  Infcri fiions. 

(2)  M/m.  dcïAcid*  des  înferip. 
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«maire  &  la  mufique  à  la  JeunefTe  , 
après  le  malheur  de  cette  fille,  con- 
nut pour  elle  tant  d'eftime,en  la  voyant 
dans  fon  voifinage  uniquement  occu- 
pée du  foin  de  filer  des  laines  pour  ga- 
gner fa  vie,  qu'il  la  prit  chez  lui  pour 
l'employer  à  filer  celles  dont  (es  éco- 
liers avoient  coutume  de  payer  fes  le- 
çons; charmé,  dans  la  fuite,  de  la 
fage  conduite  de  cette  fille ,  il  en  fit 
fa  femme.  Pour  fuivre  la  comparaifon 
de  nos  jours  avec  l'ancien  tems  ,  j'ai 
vu ,  dans  mon  féjour  à  Smyrne ,  plus 
d'un  imitateur  de  Phemius  j  fi  ce  n'en: 
«que  les  Grecques  qu'y  époufent  nos 
François,  n'ont  pas  fait  la  faute  de  Cri- 
théide. 

La  cérémonie  du  mariage  en: 
précédée  chez  les  Grecs  ,  par  des 
rêtes  qui  l'annoncent.  Les  anciens 
les  appelloient  Proluforia  ,  ou  »?«t<- 
>Xi»  ,  comme  ces  préludes  de  fêtes 
qu'ils  avoient  avant  les  facrifices  fo- 
temnels,  qu'on  faifoit  à  Junon  ou  à 
Diane  (1). 


(0  Meurf.  Gucfer.  $41. 
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»  Le  mariage  ,  dit  un  Berger  de 
Théocrite(i)  ,  »  n'apporte,  ni  le  cha- 
a>  grin,  ni  les  fonds;  il  n'amené  que  la 
u  joie  &;  les  danfes  ». 

Aujourd'hui ,  la  veille  des  noces ,  la 
Jeune  mariée  eft  menée  au  bain  comme 
en  triomphe ,  8c  plufieurs  femmes  l'ac- 
compagnent. Vous  avez  déjà  vu ,  dans 
ma  lettre  fur  les  bains,  l'ancienneté  de 
•cet  ufage. 

C'eft  encore  fur  le  fameux  bouclier 
^'Achille,  qu'Homère  décrit  la  marche 
<les  nouveaux  mariés.  »  On  y  voit, 
dit-il,  »  des  noces,  8c  des  feftins.  De 
»>  nouvelles  mariées  fortant  de  leurs 
?>  maifons  .,  font  conduites  dans  les 
î)  mes  avec  un  bel  ordre,  à  la  clarté 
m  dos  flambeaux  Tout  retentit  des 
?>  chant  d'hyménée.  Des  troupes  de 
s?  jeunes  gens  précédent,  &  fui  vent  la 
*»  pompe  nuptiale  ,  en  danfant  au  fon 
»  des  trempettes  8c  des  tîntes;  les  fem- 
?>  mes  de  la  ville ,  attirées  par  la  curio- 
«?  fité,  font  à  leurs  portes  ,  8c  regardent 
»  cette  marche  avec  beaucoup  d'in- 
w  térêt  ». 

m  m    m  i    ■     n—— — > 

C^'Idil.  17.  v.  *%. 
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On  la  trouve  encore  dans  Euripide- 
Âdmete,  en  pleurant  fon  époufe  ,  s'é- 
•crie  :  O  Palais  !  ô  appartement  nuptial  ! 
•>  quelle  différence  entre  ma  fîtuation. 
»  préfente ,  8c  ma  félicité  paffée  !  Je 
s>  m'en  fou  viens  hélas  !  j'entrai  dans 
»  cette  aimable  demeure,  conduifant 
»  par  la  main  mon  époufe ,  au  bruit  des 
*  inftrumens  &  des  acclamations  ; 
«>  nous  étions  précédés  par  des  flam- 
*>  beaux ,  3c  fui  vis  d'une  troupe  de  con- 
*>  vives  ,  qui  chantoient  à  l'envi  des 
»  hymnes.  On  chantoit  le  bonheur  de 
»>  celle  qui  'fait  couler  mes  larmes ,  Se 
»  le  mien  »>. 

On  voit  aujourdliui,  dans  la  marche 
rdes  Grecs  ,  la  même  pompe  ,  le  même 
iCortége.,  &  la  même  mnfique.  Elle  eft 
ouverte  par  des  danfeurs,par  des  inftru- 
mens ,  &par  des  chanteurs  qui  enton- 
nent l'épithalame.  La  mariée  chargée 
d'ornem  ensiles  yeux  baiffés,&:foutenue 
par  des  femmes ,  ou  par  deux  de  fes 
proches  parens,  marche  avec  une  len- 
teur affectée  qui  doit  la  gêner  beau- 
coup. On  s'empreffe  jufqu'àrimpatien- 
ce  pour  la  voir  ;  on  lui  adrefferoit  vq-î 
ionuers  les.  v.ess  de  Catulle  s 

K-vj 
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m  Yous  nous  faites  trop  attendre  >  h  journée 

fe  paffe  j 
«  Paroiflez  donc,  nouvelle  Mariée  (i). 

Anciennement  la  nouvelle  mariée 
portoit  un  voile  rouge  ou  jaune,  que 
les  Arméniens  ont  confervé  }  ce  voile 
rouge  leur  couvre  la  tête  Se  tout  le 
corps.  On  Fappeloit  flammeum  :  il  étoit 
fait  pour  cacher  la  rougeur  modefte , 
l'embarras,  Se  les  larmes  de  la  jeune 
époufe  (2).  On  l'appercevoit  d'affez 
loin ,  Se  il  2nnonçoit  la  nouvelle  Ma- 
riée (3).^ 

Le  brillant  flambeau  de  l'hyménée3 
ce  flambeau  li  connu,  fi  célèbre,  Se 
dont  les  Pc  êtes  ont  confacré  Texpref- 
fion  pour  le  mariage  dont  il  eft  l'emblè- 
me, n'a  pas  été  oublié  par  les  Grecs 
^modernes.  On  le  porte  devant  les  nou- 


(i  )  Sed  morarrs  3  abit  cîies * 
prodeas,  nova  Nnpra.  Epithal. 

(2)  jam  nupta:  trépidât  follicitus  pudor-j 
Jam    produise    lacrymas  fiammea    nmplice.Sc 
Claud. 

•{3}  Tollit-e  ,  ô  pueri  t  faces  : 
ïlamineum  yideo  vciiirc.  CatuL 
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veaux  époux  ,  8c  dans  la  chambre  nup- 
tiale ,  où  il  brille  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
entièrement  confirmé.  Ce  feroit  même 
un  mauvais  préfage  ,  s'il  venoit  à  s'é- 
teindre par  quelque  accident.  Aulli  y 
veille-t-on  avec  autant  de  foin,  que  les 
Veftales  en  avoient  pour  le  feu  facré. 

C'étoit  la  mère  de  l'époufée ,  qui 
tenoit  anciennement  chez  les  Grecs  le 
flambeau  nuptial ,  qu'un  jeune  homme 
portoit  chez  les  Romains.  Elle  avoit 
encore  foin  de  préparer  8c  d'orner  le 
lit  j  elle  faifoit  l'office  de  Pronubc  (1  ) , 
8c  faifoit  coacher  la  mariée:}  comme 
le  plus  proche  parent,  faifant  auffi 
l'office  de  Paranymphe,  conduifoit  au 
lit  le  marié.  Le  Paranymphe  8c  la  Pro- 
nube  font  aujourd'hui  repréfentés , 
chez  les  Grecs,  par  le  compère  8c  la 
commère  ,  qui  accompagnent  les 
époux  jufqu'au  bout  de  la  cérémonie  \i\ 

Arrivés  à"  FÉglife ,  les  nouveaux 
époux  portent  chacun  une  couronne, 
que  le  Prêtre ,  pendant  la  célébration  9 


£i)Mei  Ep.  (VHerm.t.  2.» p.  360* 
(1)  Ducieur  in  thalamum  Virgo  3Jïat  Pro~ 
^v&ajuxtas  Clau4,  de  Rspt3  Proicrp. 
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change  alternativement,  en  donnant 
la  couronne  de  l'époux  à  l'époufe,  Se 
celle  de  l'époufe  à  l'époux.  C'eft  en- 
core aux  anciens  qu'eft  due  l'origine  de 
cette  couronne,  que  les  Modernes  ont 
confervée. 

Vous  favez  qu'anciennement  les 
amans  Se  les  mariés  portoient  des  cou- 
ronnes que  les  premiers  déchiroient , 
Se  confacroient  à  quelque  Divinité, 
lorfqu'ils  rompoient  avec  leur  mai- 
trefTe }  au  lieu  que  celle  du  mariage 
ctoit  confervée  jufqu'à  la  mort ,  puif- 
qu'on  la  retrouve  dans  les  bas-reliefs 
qui  ornoient  les  tombeaux.  Je  n'ex- 
plique pas  autrement  le  deflîn  d'un 
marbre  que  M.  PeyJJbnel  m'a  com- 
muniqué ,  Se  qu'il  a  depuis  envoyé  à 
«M.  le  Comte  de  Caylus ,  pour  en  or- 
ner fon  Recueil  d'Antiquités»  La  fem- 
me y  eft  couronnée  par  fon  mari,  que 
le  fils  couronne  à  fon  tour,  Se  l'on  diroit 
qu'ils  renouvellent  leurs  vœux.  Ce  ta- 
bleau ,  qui  paroît  être  l'image  de  l'u- 
nion la  plus  parfaite ,  repréfente  ainfi 
les  doubles  couronnes  de  l'hyménée  Se 
A\x  trépas. 

Junon ,  qui  préfidoit  aux  noces  , 
çortoit  u#e  couronne  4e  fcufliet^  4c 
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de  ces  fleurs  que  nous  appelions  im- 
mortelles (  i  ).  Les  couronnes  défi- 
gnoient  fi  bien  le  mariage  ,  que ,  dans 
l'agréable  defcription  que  fait  Clau- 
dien  de  cette  prairie  où  la  jeune  fille 
de  Cerés ,  près  d'être  enlevée  par  Plu- 
ton,  s'amufoit  à  cueillir  les  rieurs  que 
l'Aurore  &c  les  Zéphirs  faifoienr  naître 
fous  fes  pas,  il  la  repréfente  formant y 
fans  y  longer,  une  couronne  ,  trifte 
préfage  du  maulfade  Hymen  qu'on 
lui  deftinoit  (2). 

Les  couronnes  nuptiales  étoient  con^ 
facrées,  comme  elles  le  font  aujourd'hui 
parmi  les  Grecs.  Vous  avez  déjà  vu 
qu'ils  en  avoient  pour  les  feftins ,  Se 
pour  tous  les  états,  depuis  le  trône  juf- 
qu'à  la  houlette. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  cérémo- 
nie  eiTentieile  que  les  Grecs  ont  con- 


(î)Projuit  ipfi  fuastdeduââ  frente,  coronasl 
ïp.  de  Cydippe  à  Aconte.  Nonnus  parle  d'un 
jeune  fiancé  qui  a  péri  dans  le  combat,  &  que 
fon  époufe  n'a  pas  vu  portant  la  couronne 
nuptiale.   Dionys.  Li.  3 .  v,  2. 1 8. 

(x)  Nunc  fociat  flores  ,  fefeque  ignara  ca* 
ronat  3 
Auguii uni  fatale  tori.  De  Rapt,Proferp..liè.,z^ 
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fervée  :  c'eft  la  coupe  de  vin  qu'on 
préfentoit  anciennement  au  nouvel 
époux  en  Ggne  d'adoption.  Elle  étoit  le 
fymbole  du  contrat  èc  de  l'alliance  (i  ). 
Après  lui ,  l'époufe  buvoit  du  vin  de  la 
même  coupe ,  qu'on  offroit  enfuite  à 
tous  les  parens  de  aux  convives.  »  Ainfi, 
dit  Pindare ,  O/ymp.  7  .,  (ïroph.  1  (2) , 
a*  dans  un  brillant  hyménée,  un  père 
y>  opulent  préfente  de  fa  main  au  jeune 
55  époux  qu'il  a  choifipour  fa  fille,  la 


(.1)  Athénée  retrace  l'ufage  des  Ségobri- 
giens,chez  lefquels  la  fille  du  Roi  préfentoit 
de  l'eau  à  celui  qu'elle  choinfîoit  pour  époux, 
lorfqu'il  repréfente  la  fille  deNanus  préfentant 
la  coupe  à  Protis^  chef  des  Phocéens  ,  fonda- 
teurs de  MarfeiJle.  Ath.  r.  13.  Dilf.de  M. 
Cary ,  p.  60. 

(  -    &tctXc&v  rtf  ccQiîielÇ  ùzrb  %£<§«$  îXiif  5 

Bouillonnante  de  larofée  de  laviçne. 

Astpv'riTett 
t&ticcvlœ  yctpÇça  )  zarçozrîvw  cikoB-îv  aiHcthî 
de  domj  in  domum.  Cette  coupe  étoit  donnée 
pour  palier  d'une  maifon  à  l'autre.  Voyzi  fur 
cette  Ode  l'élégante  traduction,  &  les  notes  de 
M.  de  Chabanon.  T.  32.  des  Mém,  de  lAcad, 
des  l ijcrlptions  ,  p.  464.  Vincitori  Olimpici 
ttradotti  da  J.  Bap,  Gautier,/*  1 2  %. 
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r>  coupe  d'or  où  l'on  voit  bouillonner  (  1  ) 
j>  la  rofée  ou  le  jus  de  la  vigne  ,  &c.  » 
Aujourd'hui  c'eft  le  Prêtre  qui ,  après 
avoir  béni  les  nouveaux  époux ,  leur 
prélente  la  coupe  de  vin  \  il  en  donne 
enfuite  au  parrein  (2),  a  la  maireine , 
de  aux  témoins.  Vous  verrez  dans 
l'Hiftoire  du  Bas-Empire,  que,  lorfque 
l'Empereur  Maurice  ,  à  fon  avènement 
à  la  Couronne  ,  époufa  la  Princerte 
ConPrantine,  fille  de  Tibère  fon  prédé- 
cefTeur,  on  avoit  drefTé  dans  un  vesti- 
bule du  palais  ,  derrière  un  voile  ,  un 
trône  éclatant  d'où  l'Empereur  devoit 
fe  montrer  au  peuple.  Le  voile  tombe, 
l'Impératrice  paroît  à  côté  de  fon  époux  ; 
les  fpeetateurs  (fouvenez-vous  que  ce 
font  des  Grecs  ) ,  comme  de  concert , 
entonnent  le  chant  de  l'hyménée ,  Se 
l'Eunuque  ,  qui  avoit  conduit  la  Prin- 
ceffe  ,  verfe  du  vin  dans  une  coupe  , 
qu'il  préfente  aux  deux  époux  (3). 
Les  Béociens  conduifoientla  mariée 


(1)  Les  vins  Grecs  dévoient  être  encore 
plus  forts  &  plus  fpiritueux  qu'ils  ne  le  font 
-aujourd'hui. 

(1)  V.dc  Tourneforr,  t.  i.p.  150.  let.  j. 

(3)  Hift.  duBas-Emp.  r.  11.  p.  33;. 
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dans  un  char  ;  &  iorfqu'elle  étoit  ar- 
rivée chez  fon  mari ,  ils  en  brûloient 
l'efîieu  à  la  porte,  pour  lui  faire  voir 
qu'elle  ne  devoit  plus  fottir  de  fa  nou- 
•velle  demeure. 

Les  Grecs  ,  toujours  fuperftitieux  5 
regardoicnt  encore  comme  un  mauvais 
préfage,  d  la  nouvelle  époufe  ,  en  en- 
trant pour  la  première  fois  chez  fon 
mari ,  touchoit  feulement  du  bout  du 
pied  le  feuil  de  la  porte ,  qui  d'ail- 
leurs étoit  confacré  à  la  DéefTe  Vefta , 
Se  aux  Dieux  Pénates.  Pour  éviter  cet 
accident,  les  compagnes  de  la  mariée  la 
foulevoient  en  entrant ,  Se  l'enlevoient 
en  la  prenant  par  deiïbus  les  bras  (  i  ). 

La  mariée ,  chez  les  Grecs  ,  eft  en- 
core foutenue  par  des  femmes ,  ou  par 
les  hommes  qui  l'accompagnent ,  &  à 
la  porte  du  mari  il  fe  fait  une  autre  céré- 
monie aulîi  ridicule  que  le  paffage  du 
feuil  qu'il  ne  falloit  pas  toucher.  Dès 
que  la  mariée  arrive,  on  étend  un  tapis 
fur  un  crible ,  &  on  la  fait  marcher 
deflus ,  en  entrant  chez  fon  mari.  Si  le 


(i)  Senfim  fuper  limen  attolle  }ties ,  nevi 
nupta  ;  fofpes  iter  incipe  hoc.  Plue,  in  Cafinâ» 
zâ.  4.  fce.  4, 
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crible ,  fur  lequel  elle  ne  manque  pas 
de  s'appuyer  fortement ,  ne  crevoit  pas 
fous  (es  pieds ,  on  auroit  contre  elle 
des  foupçons  qui  allarmeroient  fon 
époux  j  mais  il  eft  tranquille  &  con- 
tent, après  l'épreuve  du  crible. 

La  plus  grande  partie  de  la  dot  con- 
fifte  en  pierreries  &en  habits  qu'on  éta- 
le avec  fafte;  on  en  ufoit  de  même  an- 
ciennement.Hermione  dit,dans  Andro- 
maque  :  »  Ces  ornemens  d'or  que  je 
»  porte  fur  ma  tête ,  de  tous  ces  divers 
3>  habillemens  que  j'ai ,  ne  font  pas  un 
9î  préfent  d'Achille,  ni  de  Pelée;  je  les 
?>  ai  apportés  de  Sparte ,  &c  Ménélas 
*>  mon  père  me  les  a  donnés,  avec  une 
»  dot  confidérable  ,  afin  que  je  pujfe 
»  parler  librement  «.  Clitemneftre  dit 
aufîl  :  »  Qu'on  tire  des  chariots  lespré- 
»  fens  que  j'ai  apportés  pour  la  dot  de 
j>  ma  fille,  &  qu'on  les  mette  dans  la 
5>  cour  »  (1).  Les  Grecs  tirent  aujour- 
d'hui beaucoup  de  vanité  de  cet  étalage. 

Rien  de  plus  ancien  que  l'ufage  des 
préfens  de  noces,  que  le  mari  fait  en- 
core à  celle  qu'il  époufe.  Il  paroît  me- 


(1)  Iphig.  in  Aulid. 
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me  qu'il  croit  établi  par-tour  ;  on  le  voie 
par  la  belle  réponfe  que  Sophonifbe  fit 
à  Maflinifîà.  Ce  barbare  Numide,  blâ- 
mé d'avoir  époufé  la  fille  d'Afdrubal, 
l'ennemi  de  Rome,  oour  fouftraire  cet- 
te malheur eufe  PrincefTeàla  haine  des 
Romains,  lui  envoya  du  poifon,  &  en 
le  recevant,  elle  dit  :  »  J'accepte  ce 
n  nouveau  préfenr  ce  noces (i),  qui  ne 
a?  m'eft  pas  même  défagréable,  fi  Maf- 
33  finiffa  n'en  avoir  point  de  meilleur  à 
33  faire  à  fa  femme.  Dites-lui  cepen- 
30  clant  qu'il  eût  été  mieux  de  choifir, 
»  pour  manorr,  un  tout  autre  tems 
33  quecelui  de  mes  noces. 

Les  fêtes  du  Mariage  fe  palTent  en 
jeux  ,  en  divertifTemens  de  en  danfes. 
On  fait  venir  des  baladins  &  des  fau- 
teurs qui  amufenr  les  conviés  par  leurs 
tours  d'adrelTe  &  de  force.  Homère 
nous  peint  encore  cette  fête  telle  qu'on 
la  voit  aujourd'hui.  Télémaque  &  le 
fils  de  Neftor  trouvent  Ménélas  qui 

célébroit  le  mariage  de  fa  fille.  Mené- 
es 


( i  )  Âccipio  nuptiale  munu  t ,  nec  ing-atum , 
Jî  nihilmajus  vii  uxori  pr&Jîare  potuit  :  hoc  ta- 
men  nuntia  3  me  meliîis  morituramfuijfe ,  fi  non 
infunerc  meo  nupfijfem.  Tic.  liv.  /.  jo. 
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las  étoic  à  table  avec  fes  amis  &  fes 
voiflns.  Le  Palais  retentilïbit  décris  de 
joie  mêlés  au  fon  des  inftrumens  ,  aux 
voix  dos  chanteurs  ,  au  bruit  des  dan- 
fes  (i).  Un  chantre  divin,  au  milieu 
d'un  cercle  ,  jouoit  de  la  lyre ,  &  des 
fauteurs ,  par  leur  légèreté ,  étonnoient 
l'aflemblée. 

Il  paroît ,  Monfieur ,  par  la  descrip- 
tion de  Lucain  ,  que  les  Romains 
avoient  tiré  des  Grecs  les  principales 
cérémonies  du  mariage.  Lorfque  Mar- 
cie  renouvelle  le  fien  avec  Caton  , 
Cette  cérémonie  fe  fait  fans  pompe  ÔC 
fans  éclat.  La  porte  de  la  maifon  n'en: 
pas  ornée  de  guirlandes  \  on  n'allume 


(i)  m  Cnemon  ,  Athénien  ,  préfentant 
35  fa  main  à  Na.ufîclés  ,  celui-ci  lui  donna  celle 
y>  de  fa  fille,  à  qui  il  ordonna  de  prendre  Cne- 
m  mon  pour  fon  époux.  Après  cette  cérémonie, 
35  il  fit  venir  fes  domeftiques  ,  leur  commanda 
»  de  chanter  les  chants  nuptiaux ,  &  ouvrit  lui 
a»  même  la  danfe.  Tkéag.  &  Charic.  L  6.  r.  %. 
p.  14. 

Cette  danfe  étoit  devenue  licentiçufe^puif* 
que  le  Concile  de  Laodicée  en  Phrygie,  çenu 
vers  l'an  3  67  3  fe  crut  obligé  de  défendre  la 
danfe  à  ceux  qui  afliftoient  à  des  noces.  Abr*dz 
l'hiji.  de  l'Eglife  ,t.z.p.iOj. 
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pas  le  flambeau  facré  de  l'hymen  ;  on 
n'élevé  pas  le  lit  nuptial  comme  un 
trône  ,  fur  des  marches  d'ivoire  }  l'or 
ne  brille  pas  fur  de  riches  vêtemens. 
On  ne  voit  point  Marcie  couronnée  ÔC 
parée  comme  une  nouvelle  époufe  $ 
elle  n'eft  point  foutenue  ou  foulevée 
par  fes  compagnes  pour  franchir ,  fans 
y  toucher,  le  feuil  de  la  porte  confacré 
à  Vefta.  Sa  tête  n'eft  point  couverte  du 
voile  que  porte  une  jeune  mariée,  pour 
dérober  aux  regards  avides  fes  yeux 
modeftes  ,  fa  pudeur  timide  ,  ôc  fon 
embarras.  C'eft  dans  fon  habillement 
ordinaire  ,  fans  quitter  l'appareil  du 
veuvage  ,  qu'elle  embrafTe  fon  mari 
comme  elle  embrafTeroit  fes  enfans, 
La  pourpre  eft  cachée  fous  la  laine 
noire  ôc  lugubre.  Ce  férieux  hyménée 
n'admet  ni  la  folle  joie  ,  ni  les  propos 
libres  qu'on  a  coutume  de  fe  permet- 
tre; on  n'y  reçoit  ni  parents  ni  convi* 
ves;  les  fidèles  époux  fe  rejoignent  ôc 
fe  réuniffent  en  filence  fous  les  feuls 
aufpices  de  Brutus  (i). 

■  .  ■  i  ■  -     ■■,  lia 

(i)  Fefta  coronato  non  pendent  Jimine  ferta, 

legitimascjue  faces 

Turritâque  premens  firontem  matrona  coron» 
Xralatâ  vetuit  contingerç  linûna  pLawâ* 
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Il  eft  afTez  rare  parmi  les  Grecs 
qu'une  veuve  fe  remarie.  Paufanias 
rapporte  qu'anciennement  cela  ne  leur; 
étoit  pas  permis  ,  &c  que  Gorgophone 
fut  la  première  qui  ofa  époufer  (Eba- 
lus  en  fécondes  noces. 

Les  Grecs  ne  manquent  pas  dobfer- 
ver,  par  religion  ,  la  continence  la 
première  nuit.  On  fçait  que  le  quatrie^ 
me  Concile  de  Carthage  >  tenu  après  la 
paix  rendue  à  l'Afrique  par  la  défaite 
de  Gildon,  Tan  398  (i),  régla  que  les 
époux,  après  avoir  reçu  la  bénédiction, 
garderoient  entre  eux  la  continence 
la  première  nuit  du  mariage  3  par  ref- 
peâ:  pour  le  Sacrement.  Cette  conti- 
nence,ii  avantageufe  à  ceux  qui  avoienc 
le  droit  d'en  difpenfer ,  fut  autrefois 
établie  en  France. 

Le  nouveau  marié,  chez  les  Grecs; 


Non  timidum  nuptse  leviter  te&ura  pudorcfl| 

Lutea  demiflos  vdamnt  flammea  vultus» 

&c. 

Non  foliti  lufére  Sales. 

Pharf.L  il 
(1)  S.  Auguftin  y  aflîfta  ,  &  il  y   avoit  en 
tout  cent  quatorze  Evê^ues.  WJi.  Eçclef.   de, 
Fleury  f.  5./,  iq, 
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donne  une  poignée  de  dragées  a  cha- 
cun de  ceux  qui  aiîi fient  à  fa  noce,  ou 
qui  vont  le  voir}  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  l'ancien  ufage  de  diftribuer 
des  noix  ,  pour  faire  voir  que  le  jeune 
époux  renonçoit  aux  amufemens  de 
l'enfance  (i). 

Les  anciens  Grecs  diftribuoient 
auïïi  des  noix  Se  des  amandes  aux  con- 
viés *,  onfaifoitmeme,  en  les  donnant, 
beaucoup  de  bruit,  (2)  &  les  mariés 
proiîtoient  du  moment  pour  fe  retirer. 

Dans  les  villages  &  à  la  campagne  , 
la  mariée  eft  conduite  au  fon  des  inf- 
trumens  ,  fur  un  charriot  traîné  par 
iles  buffles.  Je  ne  trouve  une  idée 
de  cette  marche  ,  que  dans  un  vieux 
conte  que  Paufanias  avoit  appris  des 
Platéens.  Le  voici  :  vous  rirez  peut 
-être  de  la  fimplicité  de  cet  ancien 
tems, 

Junon ,  s'étant  un  jour  fichée  contre 
Jupiter,  on  ne  fait  pas  pourquoi,  le 
quitta  de  dépit,  &  fe  retira  en  Eubée. 


(1)  Sparge  ,  Marite  ,  nuces.  Virgil.  Eclog. 
,Vid.  Plin.  de  nuce  juglande. 

(i)  Ne  nupta:  cJamor  audiretur.  Scallg.  in 
hiï. 


Jupiter 
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Jupiter  après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  la  fléchir,  alla  trouver  Cithéron, 
qui  régnoit  alors  à  Platée.  Celui-ci 
confeilla  à  Jupiter  de  faire  faire  une 
ftatue  de  bois ,  de  l'habiller  en  fem- 
me, de  la  mettre  fur  un  charriot,  attelé 
d'une  paire  de  bœufs,  que  l'on  traîne- 
roit  par  la  Ville,  &  de  répandre  dans 
le  public,  quec'étoit  Platée,  fille  d'A- 
fopus  ,  qu'il  alloit  époufer.  Junon,  in- 
formée de  ce  mariage,  dontla  nouvel- 
le s'étoit  bien-tot  répandue  ,  part  fur  le 
champ ,  arrive  à  Platée ,  s'approche  du 
char ,  6c  dans  fa  colère  voulant  déchi- 
rer le  voile  Se  les  vêtemens  de  la  ma- 
riée ne  trouve  qu'une  ftatue.  D'autant 
plus  charmée  de  l'aventure,  qu'elle 
avoit  cru  la  chofe  plus  férieufe,  elle 
prit  très -bien  la  plaifanterie,  &  fe  re- 
concilia avec  Jupiter.  Les  Platéens  ce- 
lébroient  cette  fête ,  dont  Paufanias rap- 
porte ainfi  l'origine  (1). 

Je  finis,  Monfieur,  en  vous  invitant 
i  voir ,  dans  le  beau  difeours  da  Dion, 


(1)  Ceftde-là  qu'Autreau  a  tiré  le  fujet  du 
Ballet  Bouffon  de  Platée ,  où  répand  encore 
tant  de  gaieté  l'agréable  mufique  de  Rameau, 
Tome  L  L 
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fur  les  agrémens  de  la  vie  champêtre , 
un  tableau  très-reffemblant  encore ,  6c 
que  je  préfère  à  tous  les  autres. C'eft  ce- 
lui du  mariage  des  gens  de  la  campa- 
gne ,  pour  qui  le  bonheur  conjugal 
n'eft  pas  une  chimère  ,  comme  chez 
les  habitans  des  villes.  Vous  ferez  tou- 
ché de  la  fimplicité  des  mœurs ,  &  des 
ufages  antiques ,  qui  font  encore  au- 
jourd'hui les  mêmes. 

On  choifit ,  comme  autrefois ,  un 
jour  favorable,  Se  c'eft  lorfqu'il  y  a  de 
la  lune,  que  l'air  eftferein  ,  &  le  ciel 
pur.  La  jeune  fille  &;  le  jeune  laboureur 
s'excitent,  par  le  travail,  à  hâter  le  jour 
de  leurs  noces.  »  Je  comparois,  dit 
l'auteur  Grec  (i),  en  finifTant  fon  récit, 
55  je  comparois  cette  façon  d'agir,  fim- 
55  pie  &  unie,  à  celle  des  riches.  Com- 
55  bien  il  faut  de  formalités  pour  ceux- 
»  ci  dans  toutes  les  affaires,  &  fur-tout 
55  dans  leurs  mariages  !  De  combien  de 
35  gens  un  père  de  famille  a  befoin 
55  pour  régler  les  feuls  préliminaires! 
35  Combien  d'informations  fur  le  bien, 
55  fur  la  famille,  fur  la  dot,  fur  les 
55  donations,  &  fur  les  promefTes  55  ! 

(1)  Vies  des  Orar.  Grecs,  t.  z,  p.  114. 
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Nous  pouvons  bien  dire  aiïiirénient 
après  la  Fontaine  : 

Nous  fommes  tous  <T  Athènes  en  ce 
point. 

Ainfi  la  noce  champêtre  fera  tou- 
jours pour  nous  le  fpedfcacle  le  plus 
doux  ,  le  plus  intéreflant,  &  le  plus 
propre  à  nous  offrir  l'image  d'un  bon- 
heur que\  donnent  rarement  les  ri» 
cheffes. 

Je  fuis ,  &c. 


M 
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DIX -SEPTIEME    LETTRE. 

Nymphes  9  Acçouchemens  j  Amour  pour 
les  en/ans  j  Hofpitalité. 

JL  a  nouvelle  mariée ,  Monfieur,  chez 
les  Grecs  modernes,  eft  encore  appel- 
lée  dans  la  maifon,  comme  ancienne- 
ment ,  Nimphe  ,  vvpçn.  Ovide  ne 
fait  que  rendre  l'expreffion  Grecque  , 
lorfqu'il  dit ,  dans  l'Épître  de  Pén,élo- 
pe ,  que  les  jeunes  mariées  portent 
gaiement  leurs  dons  aux  Autels,  pour 
la  confervation  de  leurs  époux   (i). 

Dans  la.  plupart  des  Ifles  Grecques, 
les  femmes  exercent  la  médecine ,  au 
moyen  de  quelques  recettes  héréditai- 
res, ou  de  (impies,  dont  elles  ont  la 
connoifîance.,  ce  que  j'ai  heureufement 
éprouvé  moi-même  à  Flfle  de  Milo. 
Elles  fe  mêlent  auiïi  feules  des  accou- 


(lyGracaferunt  Nymphas pro  falvis  dona 
mipitis* 
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chemens  ;  les  femmes  Grecques  d'aip- 
jourd'hui  n'aimant  point  à  fe  mettre 
entre  les  mains  des  chirurgiens.L'auteur 
de  l'origine  des  Loix  &c  des  Arts  (  i  ),  qui 
a  fait  les  recherches  les  plus  profondes 
fur  les  mœurs  anciennes,  n'a  pas  man- 
qué de  rapporter  le  trait  de  la  jeune 
Athénienne,  qui ,  par  rapport  à  la  dé- 
fenfe  faite  aux  femmes  chez  les  an* 
ciens  Grecs  ,  de  fe  mêler  de  la  méde- 
cine, Se  même  des  aceouchemens ,  fe 
déguifa  en  homme  pour  apprendre 
cette  partie  de  l'art  3  3c  tirer ,  par  ce 
moyen,  d'embarras  les  femmes  qui, 
dans  ces  momens  critiques  ,  ne  pou^ 
voient  fans  beaucoup  de  peine  fe  ré- 
foudre à  appeller  des  hommes  :  ce  qui 
faifoit  qu'il  en  périfîbit  beaucoup  fau- 
te de  fecours.  La  jeune  Athénienne 
devint  donc  un  Médecin  fort  employé  ; 
mais  comme  on  s'apperçut  que  c'é- 
toit  lefeul  dont  les  femmes  vouloient 
fe  fervir  ,  lajaloufie  fit  naître  des  foup- 
çons  bien  fondés.  On  traduifitle  Méde- 
cin femelle  devant  l'Aréopage  pour 
rendre  compte  de   fa  conduite.  Agno- 


(  i)  T.  i.  p.  270.  Hygin.  fab.  174.1*.  318» 

L  iij 
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dice  (  c'étoit  le  nom  de  l'Athénienne  ), 
n'eut  pas  de  peine  à  fe  juftifier ,  en  ex- 
pofant  les  motifs  de  fon  déguifement. 
Cette  aventure  fut  caufe  qu'on  abrogea 
l'ancienne  loi.  Depuis  ce  tems,  les 
femmes  eurent  la  permiflion  de  prési- 
der aux  accouchemens  ,  ce  qu'elles 
font  encore  :  &  une  Sage-femme  eft 
très-refpectée  parmi  les  Grecs. 

Croirez-vous  ,  Monfieur  ,  que  l'a- 
mour conjugal  efl  encore  chez  les 
Grecs  dans  toute  fa  force ,  ôc  conforme 
à  l'idée  qu'en  donnent  les  Anciens  (i). 

Vous  verrez  ce  fentiment  bien  éta- 
bli chez  les  Grecques  modernes,  de  fur 
ce  point  elles  n'en  cèdent  pas  aux  an- 
ciens. Tout  ce  que  dit  fi  bien  Claudien 
de  la  dignité  d'une  mère,  qui,  par  ce 
feul  titre  conferve  fur  fon  mari  le  pou- 
voir que  fes  attraits  effacés  par  l'âge 
ne  lui  donnentplus  (2)  j  fe  vérifie  exac- 
tement parmi  elles. 

Enfin ,  Monfieur ,  quoique  vous  aye^ 


Ci)  Omv.is  amor  magnas  fed,  aperto  in  con~ 
juge  major.  Propert. 

(2)  Fœmina  ,  cum  fervuit ,  retinet  connubia 
-  partu , 
Uxorifque  decus  marris  revereatia  penfar. 
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lu  dans  Paufanias ,  »  que  les  Anciens 
«  refpe&oient  la  qualité  de  père  &  de 
«  mère ,  bien  autrement  qu'on  ne  fai- 
35  foit  de  fon  tems  (1) ,  parce  qu'il  y  a 
par-tout  des  races  qui  dégénèrent,  je 
puis  vous  afïurer  que  l'amour  paternel 
de  la  piété  filiale ,  font  encore  des  ver- 
tus bien  refpe&ées  parmi  les  Grecs. 
Ces  vertus  ,  à  la  vérité ,  brillent  avec 
bien  plus  d'éclat  dans  leur  ïource.  Si 
Homère  veut  peindre  la  joie  d'UlyiTe, 
nageant  fur  les  flots ,  &:  prêt  à  fe  fau- 
ver,  il  la  compare  a  la  joie  qu  éprou- 
vent des  enfans  qui  voient  revenir  à 
la  vie  un  père  qu'ils  aiment  tendre- 
ment, &  qui ,  confumé  par  une  longue 
maladie  ,  étoit  prêt  à  rendre  le  dernier 
foupir.  Telle  fut  la  joie  d'UlyfTe  , 
lorfqu'il  découvrit  la  terre  &  les  fo- 
rêts, &c. 

Rien  encore  de  plus  touchant  que 
les  plaintes  de  Mégare ,  dans  la  troi- 
sième Idille  de  Mofchus  ,  fur  la  mort 
de  {qs  enfans  :  c'eft  le  cri  même  de  la 
nature,  cxl'énerçie  d'un  fentiment  dont 


jfi")T.  *.p.ft;;; 
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les  Grecs  ont  toujours  eu  la  plus  vive 
expre  filon  (1). 

Les  Grecs  exercent  encore  entre 
eux  très -régulièrement  l'hofpitalité. 
La  Maifon  eft  en  fête  à  l'arrivée  de  l'é- 
tranger }  on  lui  donne  le  meilleur  ap- 
partement. Se  les  Turcs  en  ufent  ae 
même. 

Ainfî  le  pratiquoient  les  premiers 
Chrétiens,  à  l'exemple  des  Grecs  Se  des 
Romains.  On  fait  que  les  hôtelleries 
n'étoient ,  chez  les  derniers ,  que  pour 
les  miférables.  Les  honnêtes -gens 
avoient  des  amis  ou  des  tecommanda- 
tions  dans  toutes  les  villes  où  ils  pou- 
voient  avoir  affaire;  ils  y  étoient  re- 
çus Se  logés.  Ce  droit,  ajoute  l'Abbé  de 
Fleury  (2),  fe  perpétuoit  dans  les  fa- 
milles j  c'étoit  un  des  principaux  liens 
d'amitié  entre  les  villes  de  Grèce  Se  d'I- 
talie, Se  il  s'étendit  depuis  par-tout 
l'Empire  Romain.  Ils  regardoient  l'hof- 
pitalité comme  un  devoir  de  religion  * 
Jupiter  lui-même  y  préfidoitj  la  perfon- 


(1)  OdyfT. /.  1. 

(i)  Moeurs  des  Chrétiens. p.  124. 
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fie  de  l'hôte  étoit  àufli  facrée  que  la  ta- 
ble où  l'on  mangeoit  avec  lui. 

Il  y  avoit  anciennement  une  fête 
inftituée  en  l'honneur  d'Hécate ,  pour 
avoir  donné  l'hofpitalité  à  Théfée,  lors- 
qu'il alla  combattre  le  fameux  Tau- 
reau de  Marathon.  Hécate  fit  aufli 
des  vœux ,  &  même  offrit  des  victimes 
pour  fa  victoire  Se  pour  fon  retour.  De- 
là ,  l'établiflèment  de  la  fête  qui  la  mit 
au  rang  des  DéefTes ,  &  le  nom  d'E**^- 
«*<«  donné  à  la  vertu  qu'elle  avoit  exer- 
cée (i). 

Diodore  rapporte  que  Gellias,  le 
plus  riche  des  Agrigentins,  faifoit 
tenir  devant  fa  porte  un  certain  nom- 
bre de  domeftiques  ,  chargés  d'inviter 
tous  les  étrangers  à  venir  loger  chez 
lui,  Se  que  plufieurs  autres  Citoyens 
faifoient  à-peu-près  la  même  chofe  (2). 

Les  Turcs,  outre  les  logemens  ou 
Khams  qu'ils  ont  conftruits  pour  les 
voyageurs ,  ont  confervé  fur  les  grandes 
routes  les  maifons  de  pofte,  qu'ils  ap- 
pellent Mcn-^ilkhané  \  8c  tout  courier 


(1)  Petr.  Cafiell.  de  feftis  Grxc.p.  6$o< 
(i)  Diod,  /.  13. 

Lv 


25©  Lettres 

muni  d'un  ordre  du  Prince,  y  eftnouni 
&  hébergé.  Anciennement  on  y  four- 
îiifîoit  des  chevaux  &  des  voitures,; 
fans  payer ,  à  celui  qui  voyageoit  par 
ordre  de  l'Empereur;  mais  c'étoit  un 
crime  ,  félon  M.  l'Abbé  du  Bos,  de 
prendre  des  chevaux  dans  une  de  ces 
«naifons,  fans  avoir  l'ordre  duPrince(i). 

L'Empereur  Pertinax,  dans  le  tems- 
<m'il  étoit  déjà  chef  d'une  cohorte ,  fut 
condamné  à  faire  à  pied  une  afTez  lon- 
gue traite  ,  pour  s'être  rendu  coupable 
d'une  pareille  contravention.  Quand  les 
chevaux  d'un  endroit  ne  fuffifoient  pas,, 
on  en  prenoit  dans  les  lieux  voifins.  On 
pratique  encore  aujourd'hui  cet  ufa- 
ge;  cependant  j'ai  bien  éprouvé,  qu'il 
vaut  mieux  courir  la  pofte  en  France 
qu'en  Turquie» 

Je  fuis,  &c. 


(i)  Hift.  critique  de  la  Monarch,  Franc. 
S»l»p.  166. 
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Enterremens  Grecs» 


ou  s  avez  vu,  Monfieur  ,  les  Grecs 
dans  la  joie  de  leurs  folemnités,  ou 
des  feftins  8c  des  noces  j  je  vais  vous 
les  montrer  dans  le  deuil ,  dans  la  dou- 
leur, dans  les  Jarmes.  Tel  eft  le  cours 
de  la  vie  humaine ,  les  chagrins  fui- 
vent  par-tout  les  plaifirs.  Dans  le  pays 
dont  je  vous  décris  les  mœurs,  Se  que 
je  vous  fais  parcourir,  en  fortant  d'une 
prairie  riante ,  on  trouve  fouvent  une 
trifte  allée  de  cyprès,  &  Ton  aime  quel- 
quefois à  fe  repofer  fous  leur  ombre. 
Suivez-moi  dans  cette  maifonj  où 
les  cris  perçans  des  efclaves  &  des 
domeftiques  nous  annoncent  que  la 
mort  vient  d'entrer.  Cette  femme  dé- 
faillante eft  une  mère  défolée,  quia 
perdu  fa  fille  j  vous  ne  la  verrez  pas 
opprelTée  par  l'abattemement ,  &  le  iî- 
lence  de  la  profonde  douleur }  elle 
exprime  avec  énergie  ce  quelle  fent , 
8c  on  ne  lui  répond  que  par  des  gémif  • 
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femens  Se  des  larmes.  Elle  s'écrie  î 

»  Orna  fille  !  ma  chère  fille  î  ton  qui 
55  me  prévenois  toujours ,  qui  la  pre- 
3?  miere  m'as  donné  le  doux  nom  d«e 
»  mere,qui  volais  dans  mes  bras  en  me 
r>  voyant,  tu  es  fourde  à  mes  cris  !  Hé- 
j>  las  !  mes  cris  perceront  jufqu'au fond 
r>  du  tombeau  où  tu  defeends,  ils  s'éle- 
»  veront  jufqu'aux  cieux  :  c'eft  ta  mère 
r>  qui  t'appelle.  Ma  fille  î  que  dis-je  ? 
55  mon  ame,  ma  vie,  mon  foutien, 
y>  as-tu  pu  m'abandonner  ainfi  ?  As-tu 
55  pu  eeffer  de  vivre  dans  la  force  de 
55  l'âge  (r),  dans  la  fleur  de  ta  jeu- 
«  neuè  ?  Non  ,  tu  dors  d'un  fommeil 
55  profond  ôc  tranquille ,  &  c'eft  moi 
55  qui  meurs  de  douleur.  O  fommeil 
»  de  la  mort  !  fommeil  éternel  !  nuit 
55  horrible  qui  es  la  dernière  nuit  !  tes 
55  ombres  m'environnent,  c'eft  toi  qui 
55  m'enlèves  ma  fille  fans  retour  ,  c'eft 
55  toi  qui  me  réuniras  à  ce  que  j'avois 

55  de  plus  cher  au  monde Barbares 

55  que  vous    êtes ,  pourquoi  m'arrêtez 


{i  )Tcls  font  les  regrets  delà  mère  d'Euriale», 
TuneilldfeneB& 
Sera  mes.  requies  fotuifti  linquere  Jolam  , 
Cruddis  >  &c,  jfcneid.  /.  ^. 
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>5  vousw,  continue-t-elle  d'un  ton  ferme 
&  d'un  œil  fec  ?  >>  Je  vais  voir  ma  fille, 
»  elle  m'attend,  elle  m'appelle.  Non, 
»  elle  n'eft  point  morte,  non  :  ah!  pa.r 
»  pitié  ,  laiffez-moi  mon  erreur}  ou, 
5)  fi  elle  ne  vit  pins ,  laifTez-moi  em- 
»  braffer  ce  corps  glacé.  Ne  puis-je  le 
»  réchauffer ,  lui  redonner  la  vie  ?.. 

»  Ciel  !  jentends  les  chants  de  mort, 
»  &  les  cris  lugubres  :  c'en  eft  fait,  on 
r>  m'arrache  ,  on  m'emporte  ma  fille. 
»  Arrêtez,  Barbares.,..  Je  vais.... foute- 
as  nez  moi....  ma  chère  fille,  je  te  fuis  ; 
»  c'eft  toi  qui  m'entraîne  dans  le  tom- 
53  beau. 

Cette  mère  échevelée,  en  défordre 
fait  le  convoi  funèbre. 

Je  vais  moi-même  à  fa  fuite,  pour 
voir  jufqu'au  bout  cette  trille  cérémo- 
nie aont  je  veux  vous  rendre  compte. 

Les  proches  parens  8c  les  amis  fui- 
vent  le  convoi,  comme  anciennement } 
les  femmes  &:  les  filles. y  vont  les  che- 
veux épars,  &  en  pleurant  ;  on  arrive 
au  lieu  de  la  fé.pulture ,  &  on  pleure 
encore.  C'eft  la  marche  ancienne,  que 
vous  trouverez  dans  la  première  Scène 
de  l'Andrienne ,  où  Simon  racontant 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  fon  fils ,  rap- 
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pelle  la  mort  de  la  fœur  de  la  jeune 
fille  d'Andros ,  &  ce  qui  fe  paffa  à  (es 
funérailles  _,  auxquelles  il  voulut  afïif- 
ter  pour  l'amour  de  fon  fils  a  qui  aidoit 
à  en  faire  les  honneurs,  (i). 

Dans  la  planche  135  des  Monument! 
Antichï  de  M.  Winckelmann  que  j'ai- 
me à  citer ,  on  voit  Andromaque  fui- 
vie  des  Troyennes,  &le  corps  d'Hector 
que  l'on  porte  à  Troye. 

Stace  repréfente  ainfi  les  femmes 
d'Argos  ,  pleurant  la  mort  de  leurs  pa- 
rents tués  au  fiége  de  Thèbes  (2). 

Les  Grecs  obfervent  l'ancienne  cou- 
tume de  laver  les  corps    avant  de  les 


(1)  In  funus  procîeo. 

EfFertur  ,  imus.  Intereà  inter  mulieres 
Quse  ibi  aderant  force  unam  adfpicio  adolef- 
ccntulam. . . . 

Funus  intérim 

Procedit  :  fequimur,  ad  fepulchrum  venimus. 
In  ignem  impofua  eft,  flecur,  &c. 

(i)  Dejedri  in  pe&ore  crines, 

Accin&ique  fînus.... 
Triftibus  illabens  famulis,  icerd  raque  refur- 

gens 
Qu«erit  inops  Argia  vias. 

Thébaid.  /.  1 1.    ■ 
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enfevelir,  ce  que  pratiquent  aufîi  les 
Turcs.  On  loue,  comme  autrefois,  des 
pleureufes,  qui  précédent  le  convoi 
funèbre  en  s'arrachant  les  cheveux,  8c 
en  chantant  les  louanges  du  mort.  Ces 
pleureufes,  chez  les  Romains,  étoient 
appellées  Pr&fic&  (i) ,  &  les  chants  de- 
deuil  ,  nommés  par  les  Grecs  Ute/***., 
s'appelloient  Nanti. 

Dans  Euripide  on  ne  veut  pas  croire 
la  mort  d' Alcefte ,  parceque  ,  dit  le  re- 
préfentant  du  Peuple  ,  ou  le  Chœur  , 
Je  ne  vois  pas  Veau  pour  laver  le  corps  , 
ni  des  cheveux  coupés  ;  &  que  je  n'en* 
tends  pas  les  cris  des  femmes  >  toutes  cîr- 
conjlances  d'ufage  dans    les   deuils  (2). 

Les  femmes,  dans  une  maifon  en 
deuil,  ne  ceiTent  pas  aujourd'hui  de 
pleurer;  elles  fe  refufent  la  nourriture 
&:  le  fommeil  :  mais  ,  comme  obferve 
bien  un  PoëceGrec,  dans  leurs  plus 
grand  chagrins,  elles  s'endorment  en 
pleurant  (3). 

(  i)Voytt  les  Pleureufes  du  Mufium  Capï- 
tolinum  y  tom.  3 .  p.  1  27. 

(z)  Aie.  Ce    1. 

(  ?  )  IltXXuKiç  vpntidtriy  ïvi  xXuioiti  yvr#7>ttifï 
ColuthiLycopoI.  Theb.  de  rapt  Helen.  Z#.  1* 
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Les  exprefîîons  de  la  douleur 
étoient  autrefois  de  s'arracher  les  che- 
veux >  ôc  de  déchirer  fes  vêtemens. 
La  tendre  Héro,  appercevant,  au  lever 
de  l'aurore ,  le  cadavre  flottant ,  de  fon 
cher  Léandre,  pouffe  des  cris,  déchi- 
re fa  tunique,  Se  fe  précipite  dans 
la  mer,  pour  ne  pas  iurvivre  à  fon 
mari  (i). 

Les  Myrmidons  ,  &  Brifeis  elle- 
même,  s'arrachent  les  cheveux,  pour  en 
couvrir  la  tombe  d'Achille  (2).  Les 
femmes  Grecques  font  encore  la  même, 
chofe  :  mais  cet  ufage  eft  principale- 
ment confervé  par  les  pleureufes  à  ga- 
ge ,  qu'on  loue  (  3  ) . 

C'étoit  anciennement  (4)  faire  inju- 
re aux  morts,  que  de  les  garder  trop 
long-tems  j  on  fe  hâte  encore  aujour- 
d'hui de  les  enfevelir. 


f  i)Muf.  v.  155. 

(z)  Quintus  Smyr.  Derel.  L  5.  v.  6%s- 

(3)  Solon  avoit  cependant  défendu  aux 
femmes  de  s'égratigner  &  de  fe  meurtrir  le 
vifage  aux  enterremens ,  &  de  faire  toutes  les 
fimagrées  qui  provoquoient  les  larmes  &  les 
cris  de  ceux  qui  fuivoient  les  convois  funé-. 
hres.  Plutarq.  vie  de  Solon, 

(4jld./.  3,  v.  3*3- 
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Si  c'eft  une  jeune  fille,  on  lui  met  Tes 
plus  beaux  habits ,  &  on  la  couronne 
de  fleurs }  les  femmes,  de  leurs  fenêtres, 
jettent  des  rofes ,  &  des  eaux  de  feiy 
teur  fur    fon  cercueil ,  quand  il  patte. 

Les  Anciens  paroient  les  morts  de 
couronnes  de  fleurs  ,  pour  marquer 
qu'ils  avoient  enfin  furmonté  les  mi- 
féres  &  les  chagrins  de  la  vie^  d'pù 
l'on  appel  loir  un  mort  H-*Q»wpint  un 
couronné.  Une  femme  dit  dans  Arifto- 
phane  :  Recevez  ceci  de  moi  ,  prene^ 
cette  couronne  j,  &  cette -autre  auffiy  Ca- 
ron  vous  attend.  Ce  font  ces  couronnes 
funéraires,  &  celles  du  mariage  ,  que 
l'on  voit  dans  le  bas-relief  de  M.  de 
Peyfïonel,  oùMénius,  couronné  mort 
par  fon  fils  ou  par  un  de  fes  proches, 


(1)  Dan.  Cluf.  Th.  Gent.  Cap. 

(%  JLes  fameux  foldats  Grecs,  que  comman- 
dent Xénophon,  dans  la  Thrace  Asiatique , 
après  la  défaite  de  leurs  compagnons,  leur 
donnèrent  la  fépulturej  ils  élevèrent  enfuite  un 
cénotaphe  &  un  grand  bûcher  fur  lequel  ils 
jetterent  des  couronnes  de  fleurs  :  xat  srvp**  f*t- 
yxXwyxui  rtQotYisç  iyr&truf.  Xcnoph.  de  Cyri 
exped.  /.  6.  cap,  j. 
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couronne  fa  femme  Neiopolis,  morte 
avant  lui(i). 

N'omettons  point  le  repas  des  funé- 
railles. Dans  la  harangue  de  Démof- 
rhene  pour  Ctéiiphon,  où  cet  Orateur 
paroît  G  glorieux  d'avoir  été  choifi  par 
préférence  à  Efchine ,  &  à  d'autres  ri- 
vaux d'éloquence ,  pour  faire  l'éloge 
funèbre  de  ceux  qui  avoient  été  tués  à 
la  bataille  de  Chéronée  :  »  Ce  ne  fut 
s?  pas,  dit-il  ,  feulement  le  Peuple, 
s>  qui  fe  comporta  de  cette  manière, 
j>  à  mon  égard  ;  les  pères  S.QS  morts , 
53  &  leurs  frères  qr'ii  avoit  chargés 
53  du  foin  de  leurs  obfeques ,  en  ufe- 
»  rent  de  même.  Dans  l'obligation 
33  où  ils  étoient  de  faire  le  repas  des 
33  funérailles  chez  le  plus  proche  pa- 
33  rent  d'un  mort,  comme  c'eft  l'ufage, 
33  ils  firent  ce  repas  chez  moi,  &avec 
33  raifon. 

Le  repas  des  funérailles  n'a  pas  été 
négligé  par  les  Grecs  modernes  \  c'eft 
le  plus  proche  parent  qui  eft  chargé  de 


(i)Ce  bas-relief  à  été  gravé  dans  le  Re« 
cueil  des  Antiquités  Grecques  >  de  M.  le 
Comte  de  Caylus.  F/.  LXXIF* 
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ce  foin ,  Se  qui  par-là  termine  la  céré- 
monie. 

J'ai  dit  que  les  pères  Se  les  mères 
fuivent  leurs  enfans  quand  on  les  por- 
te au  tombeau.  Il  faut  que  le  public 
foit  témoin  des  fanglots  d'une  mère 
inconfolable.  Sapho,  pour  exprimer  fa 
douleur  en  l'abfence  de  Phaon,  lui 
écrit  qu'elle  a  pouffé  des  cris  perçans  , 
qu'elle  a  même  arraché  fes  cheveux. 
Pour  marquer  l'excès  de  fa  douleur, 
elle  fe  compare  à  une  mère  éplorée^ 
qui  accompagne  le  convoi  funèbre 
de  fon  fils ,  qu'on  va  mettre  au  tom- 
beau (i). 

Les  pleurs  8c  les  cris  des  femmes  qui 
la  fuivent ,  pourroient  bien  l'aider 
dans  ce  trifte  office,  fi  elle  en  avoit 
befoin  -y  mais  elles  font  naturellement 
ce  qu'ont  toujours  fait  les  femmes 
Grecques. 

»  Ces  malheureux  ,  dit  Anne  Com- 
mene ,  en  parlant  de  ceux  qui  avoient 


(i)  Poftquam  fe  dolor  invenit  >  nec  pecto- 
ra  plangi , 
Nec  puduit  feims  exululare  comis  : 
Non  aliter  cjuàm  fî  gnati  pia   mater  adempti 
Portée  ad  exftruclos  corpus  inane  rogos. 
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éprouvé  la  cruauté  des  Barbares ,  »  jet- 
s>  toient  des  cris  aigus,  8c  femblables 
ji  à  ceux  que  les  femmes  jettent  ordi- 
35  riairement  dans  les  funérailles  »  (i). 

S.  Chryfcftome  qui  a  beaucoup  cen- 
furé  les  Grecs  de  fon  t'ems,  n'approu- 
voit  ni  les  deuils,  ni  les  pleureufes 
qu'on  prenoit  à  gage  ,  ni  toute  cette 
oftentation  de  douleur,  à  la  place  de 
laquelle  nous  n'avons  mis  nous-mêmes 
que  le  fafte  8c  la  pompe  d'un  convoi 
nombreux,  lorfqu'on  veut  donner  aux 
obfeques  l'éclat  8c  l'appareil  dont  elles 
font  fufceptibles  (2). 

Le  même  Père  fait  ces  reproches  aux 
Grecs  de  fon  tems  :  »  Les  femmes  dans 
3>  le  deuil  font  Une  vaine  montre  de 
33  leur  afflidion  J  elles  découvrent  leurs 
33  bras  ,  elles  s'arrachent  les  cheveux  , 
33  elles  fe  déchirent  les  joues,  les  unes 
»  portées  à  ces  excès  par  la  douleur , 
>3  les  autres  par  pure  oftentation....  O 
33  femmes  !  que  faites  vous  ?  Vous  dé- 
»  chirez  vos  vêtemens,  vous  arrachez 


fi)Hift.  Bizant. 

(z)   Mém.  de  l'Acad.  des  Infcrip*  Extraits 
d\i  P.  Msatf, 
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»  vos  cheveux,  vous  jettez  de  grands 
s?  cris  j  vous  danfez  ,  vous  imitez  les 
«  Ménades  ,  Ôc  vous  ne  croyez  pas, 
»  offenfer  Dieu  !  Quelle  extras^a- 
«  gance  »  (1)  ! 

Les  perès  &  les  mères  ,  en  Grèce  3 
portent  le  deuil  de  leurs  encans,  &:  ce 
deuil  eft  très-long.  Cet  ufage  eft  en- 
core ancien   parmi  les    Grecs.  Entre 
pUifieurs  exemples ,  il  fuffira  de  citer 
celui  que  nous  fournit  Efchjne,  dans 
cette  harangue,   où  il  emploie    toiw 
tes  lesreiTources  de  Ton  art,  pour  rendre 
Démofthene  odieux    aux    Athéniens, 
Vous  favez    que  les  Orateurs  Grecs 
n'étoient  pas  plus  polis  dans  leurs  dif- 
putes,  que  les  Dieux  &  les  Héros  d'Ho- 
mère :  fur  quoi  j'obferverai  en  pafîant, 
qu'en  ce  genre  le  Grec  vulgaire  a  des 
expreflions  ,    dont  notre  langue  n'eft 
pas  capable,   Se  que  notre  délicatefïe 
d'ailleurs  ne  fupporteroit  pas.Ecoutons 
Efchine. 

»  Ce  miférable ,  dit-il ,  en  parlant 
de  Démofthene  (2) ,  jj  fept  jours  après 


(1)  Serm.  éi.fur  S.  Jean. 
(x)  Trad.  4e  M.  de  Toureil, 
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»  la  mort  de  fa  fille,  avant  que  d'avoir 
s?  payé  le  tribut  de  larmes  ,  Se  fatif- 
33  fait  au  devoir  qu'exigent  en  pareil 
33  cas  la  nature  Se  la  coutume,  parut 
33  couronné  de  fleurs  &vètu  de  blanc, 
33  tel  qu'en  un  jour  de  fête ,  immola 
33  des  victimes ,  Se  viola  toutes  les  ré- 
33  gles ,  lorfqu'il  venoit  de  perdre  la 
33  perfonne  ,  qui ,  la  première  Se  la 
33  feule, l'avoit  appelle  du  doux  nom  de 
»  père  :  ce  que  je  dis,  non  en  vue  d'fn- 
>3  fuîter  à  fon  malheur,  mais  de  faire 
33  connoître  fon  caractère  33. 

Vous  pouvez  bien  voir,  fur  cela,  les 
notes  du  favant  Traducteur ,  qui  cite 
plufieurs  paffages  des  Anciens,  pour 
prouver  l'ufage  où  étoient  les  pères  de 
porter  le  deuil  de  leurs  enfans.  Je  trou- 
ve encore  cet  ufage ,  dans  la  prière  que 
fait  Iphigénie  à  fa  mère  ,  avant  de 
mourir  (1).  33  Après  ma  mort,  lui  dit- 
elle,  33  ne  coupez  pas  vos  cheveux ,  Se 
33  ne  prenez  pas  des  habits  noirs.  33  Elle 
lui  demande  la  même  grâce  pour  £es 
feeurs. 

Ainfî  ce  font   toujours    les  mêmes 


( l)  InEurij>id, 
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Grecs ,  de  quelque  cote  qu'on  les  envi- 
sage. Les  hommes  d'aujourd'hui  dans 
la  Grèce,  fondes  hommes  de  tous  les 
tems  :  fi  cette  vérité  a  befoin  de  nou- 
velles preuves,  pour  défabufer  ceux  qui 
n'aiment  encore  a  louer  que  les  anciens, 
il  m'en  refte  pour  plusieurs  autres  let- 
tres \  ôc  dans  la  première,  nous  nous  ar^ 
referons  à  contempler  les  tombeaux  des 
Grecs. 

Je  fuis ,  &c. 
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DIX -NEUVIEME   LETTRE. 

^Tombeaux  des  Grecs  ,  Épuaphes,  &c. 

JL,es  tombeaux  des  Grecs  font  fitués, 
Monfieur ,  comme  ceux  des  Turcs ,  de 
des  aurres  Peuples  de  l'Orient,  fur  le 
chemin  des  villes  6c  des  villages.  Ils  ne 
font  pas  entourés  de  murs  comme  nos 
cimetières,  &:  n  en  font  pas  moins  un 
afyle  facré.  Racine  ,  imitateur  exact  ôc 
fidèle  des  coutumes  de  l'ancienne  Grè- 
ce ,  qu'il  avoit  h  bien  étudiées,  n'a  pas 
oublié  cetre  cire  onftance,  dans  la  Tra- 
gédie de  Phèdre  (i). 

Aux  portes  de  Trezene,  &  parmi  les  tombeaux, 
Des  Princes  de  ma  race  antiques  fépultures  , 
Eft:  un  temple  facré,redoutable  aux  parjures,&c. 

J'ai  parlé  jufqu'àpréfentd'ufages  qui 
ne  méritent  notre  attention  que  par  leur 
ancienneté,  mais  à  l'égard  des  tom- 


(i)Phedre,A#.  j.  Se,  i. 

beaux, 
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beaux,  j'obferve  que*,  s'ils  font  tou- 
jours hors  des  Villes  ,  c'eft  la  raifon 
ôc  l'ordre  naturel  qui  leur  ont  con- 
fervé  dans  cette  poîitiôn  leur  vérita- 
ble place  ,  pour  diftuïguer  la  demeure 
des  morts ,  de  celle  des  vivans.  Vous 
ne  verrez  donc  pas  ici  le  temple  où* 
l'E-ernel  efr.  adoré ,  fouillé  par  l'in- 
fection des  cadavres  qu'on  enterre  dans 
nos  Eglifes  ,  où  l'encens  qu'on  y  brûle 
eft  plus  nécefTaire  pour  diiliper  les 
exhalaifons  empeftées  de  la  putréfac- 
tion  continuelle  qui  s'y  fait  fous  nos 
pas,  que  pour  le  Service  Divin  au^ 
quel  il  eft  confacré.  Si  quelques  hom- 
mes privilégiés ,  comme  Acrife  &  Ce- 
crops  (1)  ,  ont  été  anciennement  en- 
terrés dans  les  Villes;  fi  l'Empereur 
Conftantin  a  voulu  par  piété  être  en- 
terré dans  la  magnifique  Ég;life  dos 
Saints  Apôtres  ,  qu'il  fit    bâtir  (  1  )  j 


(1)   Traité  des  funér.  de  Guichard.  /.  2. 
p.  21 8 . 

(1)  In  Ecclefiâ  quant  ipfe  eo  confdio  &di" 
ficaverat.  Socrat.  L.  1.  cap.  ulti.  Encore  fui* 
vanc  S.  Jean  Chryfoftome  ,  fon  corps  ne  fut-il 
placé  que  dans  ie  veftibule.  In  Epifi.  2.  ad  Cor, 
hom,  z6.  , 

ITome  L  M 
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fi ,  depuis ,  la  même  diftin&ion  (r)  a 
été  accordée  à  de  Saints  Evêques  ,  & 
à  des  perionnes  d'une  vie  exemplai- 
re; enfin  (2)  (i  l'Empereur  Léon  a  ac- 
cordé cette  permiflion  ,  on  en  a  tel- 
lement abufé ,  que  les  Conciles  mê- 
mes (  5  ) ,  autant  pour  la  dignité  du 
temple,  que  pour  la  fanté  des  fidèles 
qui  viennent  y  prier,  ont  réclamé  con- 
tre cet  abus,  porté  aujourd'hui  dans  nos 
Paroiffes  à  un  excès  intolérable.  Les 
"anciens  Grecs  n'obfervoient  pas  moins 
religieufement  la  Loi  il  fage  qui  déferi- 
doit  d'enterrer  dans  les  temples  ÔC 
dans  les  Villes  :  Loi  généralement 
reçue,  qui  devroit  être  la  première 
de  celles  qu'une  bonne  Police  a  éta- 
blies parmi  nous  (4)»  Le  marbre ,  les 
ornemens ,  &  les  épitaphes  des  tom- 
beaux diftinguent  les  états  Se  les  pro- 


(1)  Evad.  /.  4,  cap.  30.  Vita  Fulgenr, 
Cap.  uk. 

(i^  Nov.  S 10. 

(?)  Synode d'Ans,  en  747  :can.  14.  Capit. 
Théodulph.  arc.  9.  Conc.  de  Nantes  en  660  ; 
dcMeaux  en  89?  ,  &c. 

(4)  Hominem  mortaum  in  urbe  nefepelito0 
9&vc  urito.  Loi  des  1 1,  cables. 
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ferions  (1).  On  ne  manque  pas  de 
graver  un  cifeau  fur  la  tombe  d'un 
Sculpteur -,  des  armes,  fur  celle  d'un 
Militaire  j  &  ainfi  des  autres.  Cet 
ufage  eft  ancien  parmi  les   Grecs. 

s?  Meniique ,  dit  Sapho ,  a  mis  fur 
»?  le  tombeau  de  Pélagus,  fon  fils, 
35  qui  étoit  pécheur  ,  une  rame  ôc 
»  une  nafle  ,  inftrumens  de  fon  pé- 
»  nible  métier  ». 

Ainn  l'ombre  d'Elpénor  dit  à  Ulyf- 
»  fe(i)  :  Elevez-moi  un  tombeau  fur  le 
»  bord  de  la  mer,  afin  que  les  pafTans 
»  apprennent  mon  malheureux  fort  \ 
»  n'oubliez  pas  d'y  mettre  ma  rame  pour 
î>  déligner  ma  profefîion ,  de  le  fervice 
j>  que  je  vous  ai  rendu  pendant  ma, 
«  vie  ». 

Archimede,  au  rapport  de  Plutar- 
que  (3J ,  pria  {qs  parens  de  mettre  fur 
fon  tombeau ,  pour  toute  épitaphe  t 
un  cylindre  &  une   fphere. 

Les  épitaphes  des  Grecs  modernes , 


(  1  )  Traité  des  fun.  p.  114. 

(i)  Odyfr  lu. 

(j)  Plut,  vie  deMarcell. 

Mij 
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confervent  encore  cetre  fimplicité  qui 
les  caractérifoit  anciennement  Se  que 
les  Latins  avoient  imitée.  Telles  font 
celles  des  anciens  Poètes  (i) ,  de  Cal- 
limaque  pour  fon  père  Baltus,  & 
celles  que  Virgile  &  Tibulle  avoient 
faites    pour  leurs  tombeaux. 

Ce  Philofophe  Indien,  qui  fe  brûla 
dans  la  ville  d'Athcnes  avec  tant 
d'éclat  &  d'appareil,  en  préfence  d'Au- 
gufte,  au  grand  étonement  des  Grecs, 
n'eut  pour  épitaphe  que  cette  fimple 
infeription   : 

Cy  gît  Zarmano  Chégas ,  Indien  de 
Bargo^a  ,  qui ,  félon  lufage  ancien  de 
fa  nation,  sefl  donné  la  mort  à  lui  mê~ 
me    (i). 

La  plupart  des  anciennes  inferip- 
tions  nous  inftruifent  du  refpect  qu'on 
avoit  pour  les  cendres  des  morts 
ôc  pour  les  tombeaux ,  témoin  celle 
qu'on  voit  à  Thyatire ,  rapportée  par 


(i  JNonn.  Ep.  Penthei,v.  ;i8./.  XLVL 
[p)  Hift  desEmp.  de  Crév.  /,  i.p.  74.  «H»' 
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M.  Smith,  par  Spon   Se  Vheler,  & 
par  M.  PeyiTonel   (1). 

»>  Fabius  Sozimus  a  fait  conftruire 
35  ce  tombeau  devant  la  Ville,  près  de 
as  l'olivier  facré,dans  l'enclos  de  Chal- 
5>  docus  fur  le  grand  chemin  ,  pour 
5>  y  être  placé  lui  &c  fa  chère  époufe 
»>  (2),  Aurtiia  Pontiana ,  fans  que  l'on 
»  y  puiffe  mettre  aucune  autre  per- 
33  fonn?  j  Se  Ci  quelqu'un  viole  cette 
«  fondation  ,  il  fera  obligé  de  payer 
s?  à  la  ville  de  Thyatire  mille  trois 
33  cents  deniers  d'argent.  En  outre  , 
33  il  éprouvera  le  châtiment  porté 
33  par  les  loix  ,  contre  les  malfaiteurs 
3>  qui  ouvrent  les  tombeaux  pour  clé- 
*>  pouiller  les  morts.  ».  Ces  voleurs 
de  tombeau  étoient  anciennement  fi 
communs,  que,  du  tems  de  SaintChry- 
foftôme  ,  les  prifons  en  étoient  rem- 
plies (  3  ).  Les  anciens  Grecs  ,  comme 
ceux  d'aujourd'hui ,  ne  fouffroient  pas 
qu'on  mît  plufieurs  morts  dans  un  mê- 
me tombeau,  excepté  ceux   de  la  fa- 


(1)  Th.  Srn.  note  7.  Eccl.  p.  18.  Voy.  de 
M.  de  Peyflbn.  à  Sardes. 

(1)    Tu  yXvKvluri}  ctVTM  yvvxifit. 

(3)  Homel.  60 ,  fur  S,  Jean. 

Miij 
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mille  y  on  voit  les  peines  prononcées 
à  ce  fujet  dans  les  épitaphes  qui  nous 
reftent  (i). 

Ces  monumens  furent  donc  long- 
tems  refpeétés}  mais  la  cupidité,  l'i- 
gnorance ,  &  un  faux  zèle  détruifirent 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  gen- 
re. On  alloit  chercher  dans  les  cen- 
dres des  morts ,  dit  l'Hiftorien  du  bas- 
Empire  ,  ce  qu'on  pouvoit  avoir  en- 
terré de  précieux  ;  on  enlevoit  les 
marbres,  &,  fous  prétexte  de  Religion, 
on  outrageoit  l'humanité.  Auffi  l'Em- 
pereur Valentinien  fut-il  obligé  de 
faire  une  loi  exprefTe  pour  défendre 
ôc  punir  cet  excès  (2). 

Vous  favez  Mon  fie  tir ,  que  ,  fi  la 
magnificence  des  tombeaux  eft  de- 
venue l'ouvrage  de  l'opulence  &  de 
la  vanité  ,  elle  étoit  aufii  la  ré- 
compenfe  de  la  valeur ,  long-tems 
réfervéeaux  Héros.Quand  Cyrus,  après 
avoir  pleuré  avec  ia  courageufe  Pan- 


(1)  Rec.  de  M.  le  Comte  de  Caylus.  Voyage 
deSpon.  t.  i.p,  165. 

(1)  Ou  1 3  Mars  447.  f,  7.  p.  191.  Hift.  du 
bas-Érapirç. 
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thée,  la  mort  d'Abradate,  s'efforce 
de  la  confoler  ,  il  lui  promet  d'éle- 
ver à  ce  Héros  un  tombeau  fuper- 
be,   pour  honorer  fa  mémoire  (1). 

Qui  ne  feroit  pas  touché  en  li- 
fant  à  Thebes  fur  un  tombeau  cette 
ancienne  infcriprion  ? 

»  Mon  père  Se  ma  mère  hono- 
»  roient  mon  corps  de  leurs  pleurs , 
>?  autour  de  ce  tombeau  infenfible, 
»>  comme  on  a  coutume  de  pleurer 
y  les  morts  j  mais  mon  ame  eft  al- 
»  lée  dans  la  demeure  des  Juftes. 
»  Mon  nom  étoit  Néciymus,  fils  d'A- 
»>  daé  l'Italique.,  regretté  à  la  vérité 
>î  de  plufieurs.  Il  n'y  avoit  pas  beaa- 
«  coup  de  tems  que  j'étois ,  étant  né 
m  pour  vivre  peu  d'années,  parla cruau- 
m  té  du  fiécle  inconftant.  Mais  il  faut 
>j  que  chacun  obéifTe  au  fort  qui  l'at- 
»  tend  }  les  Rois  même  n'en  font  pas 
>?  exemptés.  Mon  père  Zofimus  a  écrit 
>9  ceci  pour  moi,  foupirant  toujours 
*j  après   mon  ame  immortelle  »  (2). 

Les  inscriptions  confervoient  encore 


(1)  Xenoph  Cyrop.  /.  7. 
(1)  T.  i,  Infcrip.  anc.p.  ij. 

Miv 
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le  fouvenir  de  la  beauté;  témoin 
celle  que  le  même  voyageur  a  trou- 
vée à  Athènes  fur  le  tombeau  d'une 
jeune  fille  appellée  Cilitia  Charito&is  > 
morte  à  la  fleur  de  fon  âge,  »  ayant 
ij  les  cheveux  blonds ,  les  yeux  doux, 
»  un  vifage  de  neige  ,  &c  »(i). 

Outre  les  pierres  qu'on  met  fur 
les  tombeaux  ,  on  y  trouve  de  pe- 
tites colonnes  fépulchrales  ,  qui  ,  com- 
me autrefois ,  portent  fimplement  les 
noms  de  ceux  qui  font  enterrés  (i). 
Les  Turcs   ont  adopté  cet  ufage. 

A  Athènes  ,  dit  Paufanias ,  les  bra- 
ves Citoyens  qui  ont  péri  dans  les 
combats  font  inhumés  le  long  du 
chemin  qui  mené  à  l'Académie  ;  &z 
fur  leurs  tombes  ,  il  y  a  des  colon- 
nes où  font  marqués  le  nom  de  cha- 
que perfonnage ,  &  celui  du  lieu  de 
fa  naifTance. 

Le  fpeCtacle  d'un  vafte  champ  cou- 
vert de  tombeaux  ,  tel  qu'on  le  voit 
à  Conftantinople  3  a  fait  auffi   porter 


(i)  Spon.  t.  z.  p.  $$. 
(i)Diod. /.  15. 
0)ld,t.  i.p.  191. 
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la  vue  fur  ces  plaines  immenfes  où 
l'on  ne  voit  plus  que  les  cadavres  Se 
les  débris  des  Villes  qui  furent  au- 
trefois les  plus  floriflantes ,  (  ubi  tôt 
oppidorum  cadavera  projecia  jacent  :  ) 
belle  image  pour  exprimer  les  reftes 
de  ces  villes  célèbres  ,  qui  ne  font 
plus;  8c  dont  fe  fert  Sulpicius  ,  pour 
apprendre  à  Cicéron  ,  inconfolable 
<le  la  mort  de  Tullie  ,  fa  fille ,  qu'il 
devoit  ceifer  de  la  pleurer  ,  en  jet- 
tans  les  yeux  fur  les  reftes  de  tant 
de  monumens  plus  folides  détruits 
&c  renverfés  par  le  tems. 

Apprenons ,  âmes  vulgaires, 
A  mourir  fans  murmurerai)* 

Notre  vie  hélas  eft  fi  fragile \  la  Jeu- 
nefTe,  légère  &  difîipée,  ne  longe  ni  à  l'a- 
venir ni  à  l'emploi  du  tems.  L'homme 
mûrit  fort  lentement,  &  quand  fa  raifon 
•eft  perfectionnée  par  l'expérience,  il 
jouit  trop  peu  de  tems  de  lui-même,  Se 
des  connoiffances  qu'il  aacquifes  JL'inf- 
tant  auquel  on  eft   parvenu  au   point 


(i)  Malherbe. 
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de  maturité  où  l'entendement  nTac~ 
cjuiert  plus  de  nouvelles  forces ,  eft 
celui  où  il  commence  à  décliner.  Le 
mouvement  ne  s'arrête  pas  ;  il  faut 
néceffairement  monter  ,  ou  defcendre. 
Tout  furt  en  ce  point  la  loi  générale 
des  êtres,  qui  ont  tous,  dans  leurs  pro- 
grès mêmes  ,  les  caufes  de  leur 
deftru&ion.  Dans  les  fruits  que  pro- 
duit la  terre,  la  parfaite  maturité  ne 
fait  qu'annoncer  la  corruption  qui  la 
fuit  de  près. 

On  ne  peut ,  Monfieur ,  attacher 
fes  regards  fur  des  tombeaux ,  ni 
considérer  cette  terre  qui  dévore  fans 
ceffe  fes  habitans ,  fans  faire  quel- 
que retour   fur  foi-même. 

Il  eft  bien  jufte  auflî  de  donner 
quelquefois  des  larmes  au  fouvenir 
de  nos  parens,  de  de  nos  amis  qui  ne 
font  plus.  Fidèles  à  ce  fentiment ,  3c 
à  cet  ancien  ufage,  les  Grecs  vont 
de  tems  en  tems  pleurer  fur  les  tom- 
beaux, tandis  que  nous  n'y  fommes 
conduits  que  par  la  religion ,  &c  ce- 
la dans  un  feul  jour  de  l'année.  Faut- 
il  être  furpris  que  nous  foyons  fi  fort 
éloignés  de  la  nature?  Nous  redou- 
tons tout  ce  qui  peut  exercer  notre 
fenfibilité  naturelle. 
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Pendant  les  Fêtes  de  Pâques,  que 
les  Grecs  célèbrent,  avec  beaucoup  de 
joie  &  d'éclat  ,  par  des  feftins  &: 
des  danfes  publiques ,  il  y  a  un  jour  où 
ils  fe  rendent  en  foule  aux  tombeaux. 
Là  ils  pleurent  leurs  parens ,  leurs 
amis ,  &c  peut-être  encore  la  perte  de 
leur  ancienne  liberté. 

n  Ainfï,  dit  un  ancien  Grec  cité 
par  Athénée  (1),  »  nous  faifons  ce  que 
»  pratiquent  les  Poflîdoniens ,  fitués 
5>  fur  le  Golphe  de  la  mer  Tyrrhé- 
j>  nienne.  Ils  étoient  Grecs  autrefois; 

*  mais  étant  tombés  dans  la  barba- 
3>  rie ,  fous  la  domination  des  Tyr- 
»  rhéniens  &  des  Romains  ,  &  ayant 
»  été  obliges  de  changer  de  mœurs 
j>  Se  de  langage,  ils  prennent  un  jour 
»  de  Fête  des  plus  iolemnels  de  la 
»  Grèce,  pour  s'affembler,  &  s'entrete- 

*  nir  de  leur  ancienne  langue,  de  leurs 
»  ufages,  de  leurs  loix,deleurpatrie;  ils 
j>  ne  fe  féparent  qu'après  avoir  verfé 
*>  des  larmes  fur  le  malheur  de  leur 
s>  condition   préfente  ». 

Vous  penfez  bien,  je  crois,  Monfieur, 


(î)Ariftoxene  dans  Athénée  /.  14. 

M  vj 
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que  les  Grecs ,  fous  le  joug  des  Turcs, 
auroient  tout  autant  de  raifon  de  s'af- 
fliger que  les  Pofliaoniens ,  qui  trai- 
toient  les  Romains  de  barbares. 

L'amour  de  la  patrie  qui  nous  at- 
tache au  pays  où  nous  avons  vu  le 
jour ,  eft  encore  fortifié  par  un  fen- 
riment  que  nous  n'éprouvons  pas  , 
ëc  qui  attache  les  Grecs  aux  tom- 
•beaux  de  leurs  pères.  Lifez ,  Mon- 
sieur,  la  vive  Se  touchante  deferip- 
tion  que  fait  l'Hiftorien  du  bas-Em- 
pire de  la  fortie  des  habitans  de  Ni- 
iibe  que  l'Empereur  Jovien  ,  pour  faire 
la  paix  avec  la  Perfe,  fe  hâta  de  cé- 
der à  Sapor  :  vous  trouverez  cette 
defeription  conforme  à  l'état  déplo- 
rable de  ces  familles  Grecques  îbu- 
înifes  à  l'Empereur  ,  qu'on  força  de 
ibrtir  de  Belgrade,  en  1739.  Il  falloir , 
dit-il ,  arracher  les  femmes  des  tom- 
beaux de  leurs  maris,  de  leurs  en- 
fans  ,  de  leurs  pères ,  qu'elles  arro- 
foient  de  leurs  larmes ,  &  qu'elles  ne 
quittoient  qu'avec  des  cris  lamenta- 
bles (1).  Voilà  les  grandes  images,  les 


(1)  HilL  du  Sas-Emp,  r.  3.  p,  414. 
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tableaux  expreiîifs  qu'on  trouvèrent 
encore  chez  ce  peuple  qui  a  confervé 
le  même  génie,   la  même  trempe. 

»  En  Arcadie,  ditPaufanias  (1),  vous 
3j  verrez  dans  la  Place  publique  de 
>j  Phigalie ,  la  fépulture  de  ces  bra- 
j>  ves  Orefthafîens  dont  j'ai  parlé. 
3j  Les  Phigaliens  vont  pleurer  tous  les 
«  ans  fur  leurs  tombeaux. 

jj  A  Elis,  dit  encore  le  même  (2)  , 
j>  on  érigea  à  Achille  un  cénotaphe , 
»  en  conféquence  d'un  certain  Ora- 
>j  cle  }  &: ,  dans  le  tems  de  la  celé- 
s?  bration  des  jeux  funèbres  ,  à  jour 
«  marqué ,  8c  à  l'heure  que  le  So- 
3>  leil  le  couche,  les  femmes  du  Pays 
5>  viennent  honorer  les  mânes  d'A- 
»  chille ,  &  fe  frappent  la  poitrine  en 
3>  pleurant  ce  Héros  >>. 

J'obferverai  ici  que  les  Marfeillois, 
quoiqu'ifTus  des  Grecs  ,  ne  pleuroient 
point  leurs  morts  (3)}  mais  je  ne  fuis 
point  furpris  que  ce  peuple,  dont  les 
mœurs  étoient  û  féveres  qu'il  avoit  re- 


(1)  Tom.  z  p.  ut. 

(z)Id.p.  58. 

{3)  Val.  Max.  /.  1  cap,  é. 
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noncté  à  tous  les  S  pectacles  de  la  Grèce  » 
ait  regardé  les  pleurs  comme  une  ex- 
preflîon  purement  extérieure  qui  pou- 
voir être  affectée  :  car  il  faut  convenir 
que  les  Grecs  étoient  accufés  de  met- 
tre un  peu  de  grimace  8c  d'excès 
dans  les  marques  publiques  de  joie 
ou  de  douleur  qu'ils  donnoient. 

Les  femmes  Grecques  fe  conten- 
tent aujourd'hui  de  s'arracher  les  che- 
veux fur  les  tombeaux  }  autrefois  el- 
les coupoient  leurs  longues  treffes  fur 
la  tombe  de  leurs  parens  ou  de  leurs 
amis,  8c  leur  facnfioient  ainfi  l'or- 
nement dont  elles  étoient  les  plus 
jaloufes. 

»  C'ell  ici ,  dit  Sapho  ,  la  cendre 
*>  de  la  belle  Timas ,  qui ,  avant  d'ê- 
«  tre  mariée ,  eft  defcendue  dans  le 
55  fombre  Royaume  de  Proferpine. 
35  Après  fa  mort  toutes  {qs  compagnes 
35  ont  coupé  leurs  cheveux  fur  (on 
s?  tombeau  53. 

Un  pareil  facrifice  étoit  une  mar- 
que non  équivoque  de  tendreffe 
&  de  douleur.  O  vue  délicieufe  des 
tombeaux  de  la  Grèce ,  combien  de 
doux  momens  j'ai  paffé  à  vous  con- 
templer !   Aies    penfées    erroient  fur 
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ces  monumens,  comme  les  oifeaux 
funèbres  qui  voltigent  autour. 

Au  refte  ne  croyez  pas,  Monsieur , 
que  le  fpetracle  de  ces  tombeaux  dif- 
perfés  dans  les  campagnes  foit  il  trif- 
re.  On  y  arrive ,  &  on  s'y  arrête  avec 
plaifir.  L'efpece  d'horreur  qu'ils  inf- 
pirent,  qui  pénètre  une  ame  hon- 
nête Ôc  tendre ,  eft  bien  adoucie  par 
la  variété  des  objets  qui  égayent  les 
environs.  D'ailleurs ,  la  curiofité,  l'hu- 
manité même  trouvent  à  fe  fatisfaire 
dans  les  infcriptions  qui  animent 
ces  monumens,  Se  où  trop  fouvent 
les  malheureux  humains  reçoivent  , 
pour  la  première  fois  ,  la  récom- 
penfe  de  leurs  vertus.  L'envie  au 
moins  fe  tait  alors ,  le  voile  de  la 
prévention  eft  tombé.  Que  l'artifice  , 
le  menfonge  &  la  haine  empoifonnent 
tous  les  momens  de  la  vie  }  mais  que 
la  vérité  foit  écrite  fur  les  tombeaux 
<ju'ont  élevés  la  piété  filiale  &la  iidelle 
amitié.  Une  agréable  promenade  nous 
conduit  à  ces  monumens  (  1  )  ,  où  no- 


(r)  On  les  appelle  encore  MvqpetTx ,  Me- 
mû  ri  aux  9  de  pjut/MU  quifïgnifîe  le  ibu  venir. 
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tre  place  eft  déjà  marquée.  Ils  femblent 
nous  rapprocher  en  quelque  forte  de 
ceux  qu'une  abfence  éternelle  fépare 
de  nous,  &  nous  infpirent  prefque 
toujours  d'utiles  réflexions,  (i). 


(i)  33  Je  voudrais,dit  fur  ce  fujet  le  Specta- 
teur Anglois  y  as  que  chacun  fentit  qu'il  n'eft 
33  qu'un  voyageur  &  qu'un  étranger  dans  le 
as  monde.,  cette  feule  idée  furfiroit  pour  étein- 
ts dre  l'amertume  de  la  haine,  l'infatiabilité  de 
53  l'avarice,  &  le  feu  de  l'ambition  33.11  rapporte 
enfuite  d'après  le  Chevalier  Chardin  (i)  le 
trait  fuivant  ,  qui  mérite  d'être  confervé. 

Un  Derviche,  ou  Religieux  Mahometan  , 
voyageoitenTariarie.  Arrivé  à  la  ville  de5^5 
51  alla  pour  fe  loger  au  Palais  Royal,  qu'il  pre- 
îioit  pour  un  Caravanferal  (i).  Il  entre,  & 
après  avoir  regardé  de  tous  côtés ,  il  va  fe  pla- 
cer dans  une  belle  gallerie  ,  pofe  à  terre  fon 
fac,  étend  fon  petit  tapis,  &:  s'aflied  defîus.Des 
gardes  l'ayant  apperçu,  lui  ordonnèrent  àcCc 
lever ,  &  lui  demandèrent  en  colère  ,  ce  qu'il 
prétendoit  faire  là  ?  Il  leur  répondit  qu'il  fe 
■propofoit  de  palier  la  nuit  dans  ce  Caravanfe- 
xai.  Les  gardes  lui  dirent  qu'il  s'en  allât,  qu'il 
jn'éroit  point  dans  un  Caravanferai ,  mais  bien 
«dans  le  Palais  du  Roi.  Le  Roi,  qui  fe  nommoir, 

(i)  Voyag.  de  Chard.  r.  i.  p.  109. 

<i)  C'eft-â-dire  hôtel  bâci  par  ordre  du  Souverain, pour 
loger  lei  voyageurs  &:  le»  iaïayanes.  Chacun  y  porte  ce 
cjiiilui  eJlniceiUire. 
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Si  je  fuis  folitaire  Se  défœuvré  , 
l'ennui  m'obfede  ,  où  mon  imagina- 
tion fe  livre  à  des  idées  values ,  à 
de  vains  projets  qui  viennent  l'agi- 
ter. Las  de  pourfuivre  des  chimères , 
je  cherche  les  amufemens  &  les  plai- 
sirs ;  je  me  jette  dans  le  fein  d'un 
ami  que  j'accable  ,  en  me  fuyant  moi- 
même,  du  poids  de  mon  inutilité,  ou 
dans  la  fociété  qui  m'entraîne  fou- 
vent  bien  plus  loin  que  je   ne  vou- 


Ibrahim  ,  étant  furvenu,  &  ayant  connu  Ter- 
leur  du  Derviche,  fe  mit  à  en  rire.  Il  le  fît  ap- 
peller  ,  &  lui  demanda  comment  il  avoit  fi  peu 
de  difeernement ,  que  de  ne  pas  diftinguer  un 
Palais  dV.nCaravanferai.S/re,  dit  le  Derviche, 
Votre  Majefié  daignera-t-elle  me  permettre  de 
lui  faire  une  quefiion?  Quia  logé  le  premier  dans 
cet  édifice  t  après  qu'il  a  été  bâti  ?  Ce  font  mes 
Ancêtres ,  dit  le  Roi  :  &  après  eux  ,  Sire  ?  c'eft 
mon  père  :  &  après  lui,  dit  encore  le  Derviche, 
qui  en.  a  été  le  maître  ?  moi,  répondit  le  Prince. 
De  grâce  ,  Sire  ,  encore  une  demande.  Qui  en 
fera  le  maître  après  vous  :  ce  fera  mon  fils. 
Ah!  Sire ,  ajouta  le  voyageur,  je  ne  me  fuis 
pas  trompé^  un  édifice  qui  change  fi fouveat  d' ha- 
bit ans  ^  efl  une  Auberge   &  non  un  Palais. 

Iter  mortis  ingredimur  nafeentes.  Senec. 
Voye2  encore  la  vifion  de  Mîrra  3  dans  le 
Spedtat.  Difc.  36.  t.  2. 
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drois.  Mais ,  tôt  ou  tard,  je  rentre  en 

moi-même,  je   vais    m'affeoir  fur  un 

rombeau-.j'en  trouve  ici  par-tout  fous 

mes   pas,  de  quelque  cô:é  que  je  les 

porte. 

Combien  de  fois ,  Monfîeur ,  aflîs 
fur  un  matbre,  dans  l'obicurité  de 
la  nuit,  parmi  cqs  débris,  ces  ref- 
tes  muets,  mais  très  éîoquens,  de 
notre  rrifte  mortalité,  me  difois-je  : 
Me  voici  feul  dans  l'univers,  placé 
encre  le  fommeil  pafTager  de  la  natu- 
re ,  &  le  fommeil  de  fer  ,  le  fom- 
meil éternel  de  ceux  qui  ne  vivent 
plus.  Je  veille,  je  jouis  de  la  plus 
belle  nuit ,  je  goûte  enfin  le  plaifir 
de  vivre  ;  car  c'eft  en  effet  bien  fen- 
tir  la  vie ,  que  de  penfer  dans  le  11- 
lence ,  que  de  contempler  feul  toute 
Ja  nature  enfevelie  dans  le  repos. 
Bientôt  je  livrerai  mes  yeux  au  fom- 
meil \  bientôt  aum*  je  fuivrai  cette 
foule  qui  fe  prefTe ,  6c  qui  tombe  à 
chaque  inftant  dans  l'abîme  immenfe 
de  profonde  de  la  nuit   éternelle. 

Mais  les  rayons  de  la  lune  per- 
cent tout-à-coup  le  feuillage  des  arbres 
touffus,des  triftes  Cyprès  :  ils  me  mon- 
trent la  lugubre  blancheur   desonar- 
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bres  épars  fur  ce  vafte  champ  de 
morts.  Cette  douce  lumière  a  dif- 
fipé  les  ténèbres  qui  m'environn oient, 
qui  formoient  devant  mes  yeux  un  nua- 
ge épais,  femblable  à  cette  fumée  noire 
qui  s'élève  d'un  bûcher  encore  hu- 
mide ,  ôc  mal  allumé. 

Paffons  enfemble  fur  cette  mon- 
tagne pour  voir  les  dehors  de  Conf- 
tantinople.  La  beauté  du  fpectacle 
eft  encore  augmentée  par  le  doux  fi- 
lence  de  la  nuit,  qui,  félon  l'expref- 
fîon  d'un  vieux  Pocte  qu'on  ne  lit 
plus  depuis  long-tems  (i)> 

Dejfusfon  chard'ébene  environé  d'étoiles, 
D ans  le  fombre  univers  représente  le  jour, 

Lorfque  les  vents,  comme  endor- 
mis ,  laiflfent  régner  le  calme  fur  ces 
deux  mers  que  nous  voyons  éclai- 
rées par  l'aftre  brillant  dont  les  rayons 
fe  réfléchiffent  fur  la  furface  des  flots , 
je  jouis,  par  cette  douce  clarté,  du  plus 
admirable  fpectacle.  Quel  contracte 
enfuite ,  fi  ma  vue  fe  porte   fur  les 


(i)  Chapelain. 
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tombeaux  que  j'entrevois  dans  l'éloi- 
gnement,  &  dont  les  arbres  touffus 
qui  les  couvrent  rendent,  par  leur  om- 
brage ,  l'afpect.  encore  plus  lugubre  ! 
Je  compare  alors ,  au  léger  repos  de 
la  nature  ^ui  va  bienrô:  fe  réveiller 
dans  tout  ïcn  éclat ,  le  long  fom- 
meil  qui  m'enlève  fans  retour  mes 
femblables ,  mes  parens ,  mes  amis. 
Cette  penfée  me  fait  envifager,  fans 
effroi ,  le  terme  de  ces  rapides  jours 
qui  précipitent  mes  pas  vers  le  tom- 
beau. 

55  Pourquoi  miflent  les  épies, 
difoit  Epi&ete  ?  55  N'eft-ce  pas  pour 
w  mûrir  &c  être  moiffonnés  ?  Il  en  eft 
r>  de  même  des  hommes  55  (1). 

55  Quand  ,  dit- il  encore  ,  reverrai- 
35  je  Athènes?  Eh  !  mon  ami ,  peux- 
*>  tu  rien  voir  de  plus  beau  que  ce 
»  Soleil,  ces  Étoiles ,  cette  Mer?  &c. 
»  Si  tu  es  fi  affligé  pour  avoir  perdu 
î>  Athènes  de  vue  ,  que  feras-tu  quand 
33  il  faudra  perdre  de  vue  le  Soleil  ?  >3. 

Ces  réflexions  fi  fimples  de  il  vraies 
rappellent  le  fameux  payfage  du  Pouf- 
fin  ©ù  de  jeunes  Bergères  d'Arcadie, 

(1)  Trad.  de  Dacier,7.  2^.73. 100. 
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en  conduifanc  des  danfes  champê- 
tres ,  trouvent  tout  à-coup  fous  leurs 
pas  le  tombeau  d'une  de  leurs  com- 
pagnes morte  à  la  fleur  de  ion  âge , 
avec  cette  courte  infcription  qui  les 
arrête  ôc  qui  fufpend  toute  leur  joie  : 
Et  in  Arcadia  ego  :  »  J'ai  vécu  com- 
»  me  vous  dans  l'heureufe  Arcadie  j». 

De  tout  ceci,  que  veux-je  con- 
clure ?  Sinon  que  la  vue  des  tom- 
beaux Grecs,  loin  de  diminuer  l'agré- 
ment des  campagnes,  ne  les  rend  que 
plus  intéreflantes. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  que  les 
Anciens  foient  pleins  des  réflexions 
que  ce  fpectacle  infpire.  Ils  n'alloient 
point  à  la  campagne,  &c  jamais  ne 
rentroient  chez  eux ,  fans  rencontrer 
de  ces  monumens.  Ainfi  l'image  de 
leurs  Ancêtres  leur  étoit  fans  cefle 
préfente.  Arrêtés  à  la  vue  des  tom- 
beaux, ou  occupés  de  la  lecture,  on 
peut  dire  en  quelque  façon  qu'ils 
habitoientavec  les  morts  ,  encore  plus 
qu'avec  les  vivans.  Voilà  pourquoi 
nous  trouvons  fi  fréquemment  dans 
les  Poètes  quelque  tableau  de  la  mort, 
à  la  fuite  de  la  plus  vive* image  des 
jeux  &  des   plaifirs. 
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Le  vieux  Anacréon  laiife  tom- 
ber fa  couronne  de  myrrhe  au  pied 
d'un  Cyprès,  où  fes  genoux  trem- 
blants l'obligent  de  fe  repofer.  Ho- 
race, au  milieu  des  feftin s,  entend  des 
voix  funèbres  ;  il  s'écrie  qu'il  voit 
un  tombeau  hérifTé  de  ronces  Se  d'é- 
pines au  bout  de  la  route  fleurie  où 
il  cueille  les  rofes  de  la  volupté. 

Telle  étoit  la  Philofophie  Payen- 
ne  :  fur  le  bord  de  la  tombe  elle  ap- 
pelloit  les  plaifirs.  Les  Grecs  moder- 
nes ,  après  avoir  pleuré  fur  les  tom- 
beaux, y  font  encore  des  feftins  Se 
desdanfes.  La  Philofophie  Chrétienne 
déplore  cet  excès  de  délire  Se  d'er- 
reur ;  elle  fixe  nos  idées  fur  des  ob- 
jets plus  grands,  plus  férieux,  plus  con- 
formes à  la  dignité  de  notre  Etre  , 
Se  fur-tout  infiniment  plus  propres  à 
nous  aflurer  le  véritable  bonheur  : 
mais  ce  n'eft  pas  à  vous ,  Monfieur  , 
qu'il  faut  apprendre  à  diftinguer  ces 
deux  fortes  de  Philofophie. 

Je  fuis,  Sec. 


s  u  R  l  a  Grèce.      ity 

SUITE 

DE  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE, 

Les  Ruines. 

JLoRSQUE  je  me  fuis  aflîs  fur  les 
tombeaux  des  Grecs,  pour  méditer  fur 
la  deftinée  des  hommes,  j'étois  feul 
le  plus  fouvent;  je  n'interrompois 
mes  réflexions  que  pour  lire  dans  le 
livre  toujours  ouvert  du  fpectacle- 
de  la  nature ,  ou  dans  ce  recueil  d'é- 

fûtaphes  que  j'avois  également  fous 
es  yeux.  Je  n'ai  pas  été  moins  fa- 
tisfait  de  fuivre  dans  la  folitude  ,  où 
l'homme  fage  va  fe  chercher,  un 
de  ces  Êtres  penfans  qui  ne  font  ja- 
mais feuls  avec  eux-mêmes.  J'ai  re- 
connu qu'il  aimoit  comme  moi  à 
rencontrer ,  à  confidérer  un  beau  pay- 
fage  décoré  de  quelques  ruines  an- 
tiques,  comme  les  tombeaux,  qui 
arrêtent  8c  fixent  nos  regards.  L'hom- 
me qui  ne  fait  qu'ouvrir  les  yeux  ,  ne 
voit,  dans  ces  ruines  ,  que  des  décoin- 
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bres  8c   des  débris  ifoiés.   Celui  qui 
fait  voir  y  découvre  la  magnificence 
d'un  ancien  Édifice ,  un  Arc  de  Triom- 
phe, 8c  les  merveilles  de  l'Arc.  D'un 
autre  côté ,  ces    monumens  atteftent 
que  les  hommes  eux-mêmes ,   encore 
plus  deftru&eurs  que  le  tems  qui  dé- 
vore avec  plus  de  lenteur,  n'épargnent 
pas  dans  leur  fureur  aveugle  leurs  pro- 
pres ouvrages.  Nous  ne    voyons  plus 
que  les   débris  des    Édifices  qui  dé- 
voient   immortalifer    leurs    Auteurs. 
L'hiftoire  feule,    ou   quelques    écrits 
précieux  tranfmis  heureufement  juf- 
qu'à    nous,   ont    confervé   les   noms 
des  grands  Artiftes ,  8c  des  Héros  le  s 
plus  fameux.   Cet  ancien  temple  eft 
démoli ,  mais  quelques   colonnes  en 
fubfiitent  encore  près  d'un  mur  épais 
à   moitié  détruit,  fur  lequel   l'herbe 
£toît  8c    s'élève  ,  comme  autour   de 
ces  marbres  mutilés  8c  de  ces  farco- 
phages  épars  ,  dont  les  ronces  8c  les 
ferpens  défendent  l'approche. 

Tel  eft  ce  marais  couvert  de  joncs 
8c  de  rofeaux ,  qui  environne  les  ref- 
tes  de  l'ancien  temple  d'Ephèfe    (i). 

-    (i)Tournef.  t.  \.  p.  127. 

Plus 
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Plus  loin  des  fragmens  difperfés  or- 
nent encore  les  bords  déferrs  du  Cayf- 
rre.  Le  Voyageur  étonné  s'arrête  à 
Fafpect  de  ces  auguftes  ruines  j  il 
médite  en  fîlence  fur  la  deftinée  des 
hommes,  ôc  fur  le  fort  des  ouvrages 
qui  fembloient  faits  pour  la  durée 
des  fîecles.  Le  vrai  curieux  ,  l'ami  des 
arts  attentif  s'aflied  fur  la  bafe  d'une 
colonne  brifée  :  il  deiîine  un  chapi- 
teau frufte ,  &  la  vue  des  reftes  im- 
pofans  d'un  monument  fameux ,  que 
ion  crayon  fera  revivre.  Rien  ne  lui 
coûte  ;  toutes  fes  peines  font  oubliées  , 
quand  il  a  pu  rapporter  l'image  ou 
l'ébauche  d'une  partie  de  ce  qu'il  a 
vu  pour    la  terminer  à  loifir. 

Pour  moi ,  tandis  que  mon  Com- 
pagnon deffinoit,  je  me  fervois  de 
mon  crayon ,  pour  jetter  fur  le  papier 
lespenfées  dont  je  m'occupois ,  &  pour 
ne  pas  l'interrompre.  Je  traçois  ainfi  l'é- 
bauche de  ce  que  je  viens ,  Monfieur, 
de  vous  communiquer,  en  le  foumet- 
tant  à  votre  jugement  &  à  vos  ré- 
flexions. 

Je  fuis,  Sec. 


Tome  /.  N 
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VINGTIEME  LETTRE. 

Enterremens  Turcs. 

JpA  i  été  à  portée,  Moniteur,  de 
voir  à  mon  aife  toutes  les  cérémo- 
nies d'un  enterrement  Turc,  &  vous 
ne  ferez  peut-être  pas  fâché  d'en 
avoir  la  description  à  la  fuite  de  ce 
que  j'ai  dit  fur  ceux  des  Grecs. 

J'étois  afîis  dans  un  Kiosk  conf- 
truit  au  bout  de  notre  Jardin  (i)^  d'où 
Von  découvre  le  fond-  du  Port  de 
Conftantinople  3c  la  plus  belle  vue 
du  monde.  Sous  ce  Kiosk ,  à  côté  du 
grand  chemin  ,  eft  le  cimetière  d'an 
Capitaine  de  Vaiffeaux  du  Grand* 
Seigneur,  qui  eft  fermé  par  des  bar- 
ricades. Je  pouvois  donc,  en  fouie- 
vant  un  peu  l'auvent  qui  fert  de  fe- 
nêtre ,  voir  tout  ce  qui  s'y  pafîbitfans 
être  vu.   La   crainte   du    mal   conta-  • 


(i)  APéra,  vis-à-vis  l'hôtel de  M,  l'Arabaf* 
fadeur  de  France. 
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gieux  ne  permet  pas  de  fe  mêler  par- 
mi ceux    qui  fuivent  un    convoi}   fi 
l'on  s'en  approchent  de  trop  près,  les 
Mufulmans    dévots  ne    fouffiiroient 
pas  qu'un  infidèle  vint  prophaner  r>ar 
fa  préfence   une  cérémonie  très-reli- 
gieufe  pour  eux.  Comptez   donc  fur 
un  détail  plus  exact   que  tout  ce  que 
vous  pourrez    lire   dans  les  relations 
des  Voyageurs  en  Turquie. 
,  Je  vis  dabord,  à  dix  heures  du  ma- 
tin ,  le   Folïbyeur  qui  travailloit  ;   les 
Efclaves   &  les    femmes  de   la  mai- 
fon  étoient  afïifes  dans  le  cimetière  j 
plusieurs  autres  femmes  arrivèrent ,  ôc 
toutes  alors  fe  mirent  à  pleurer.  Après 
ce  prélude,    elles   embrasèrent  Tune 
après  l'autre  une  de  ces  colonnes  qu'on 
élevé  fur  les   tombeaux ,  en  difant  : 
Ogloun  j  Ogloun  fana  Mujjaphir  gucld'u 
j>  Mon  Enfant ,  mon   Enfant ,    voici 
a  un  Étranger  ou  un  hôte  qui  vient 
3>  te  voir  s?.  À  ces  mots  les  pleurs  & 
les  fanglots  revinrent  j    mais   l'orage 
ne  dura  pas ,    elles  s'alîirent    toutes, 
ôc  la  converfation  commença. 

A  midi,  j'entendis  un  bruit  fourd 
&C  des  cris  lugubres  ;  c'étoit  le  con- 
voi  qui  arrivoit.  Il  exoit  précédé  par 
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un  Turc    portant  fur  fa  tête  une  pe- 
tite caifTe;  quatre  autres  Turcs  (i)  por- 
toient   la     bière    fur   leurs    épaules  j 
venoient  en  fuite  le  père,  les  parens, 
&  les  amis  du  mort  en  aiïez  grand 
nombre.   Les   heurlemens  cefTerent  à 
l'entrée  du    cimetière  :  mais    on  s'y 
battoit  ,  &  voici  pourquoi.  L'homme 
qui  portoit  la  caûie  l'ouvrit ,  &  com- 
me elle    étoit  remplie  de    Livres  de 
l'Alcoran,  une  foule  de  Turcs   jeu- 
nes &  vieux,  qui   s'étoient  jettes  fur 
ces    livres ,  fe    difputoient  pour   les 
avoir.  Ceux    qui  purent  en    attraper 
fe    rangèrent    en    cercle    autour    de 
Ylman,   qui    eft    un  efpece  de  Curé 
Turc  ,  &  tous  à   la  fois   commencè- 
rent à  réciter  leur  Alcoran,  à-peu-près 
comme  les  écoliers  étudient  leur  le- 
çon. On  donne  à  chacun  de  ces  lec- 
teurs dix  parais  qui  font    1 5  fols  de 
nôtre  monnoie,   enveloppés  dans  du 


(1)  C'eft  un  a&e  de  religion  parmi  eux. 
Dès  qu'un  Turc  à  cheval  rencontre  un  enterre- 
ment, il  defcend,&  prend  un  bâton  de  la 
bière  qu'il  porte  fur  les  épaules,  jufqu'à  gc 
t|u'un  au;re  le  relevé* 


sur  lJ  Grèce.  i$$ 
papier.  Cetoit  donc  pour  ces  1 5  fcls 
que  fe  battoient  ces  pieux  aflîftans ,  Se 
vous  en  avez  vu  chez  nous  fe  bat- 
tre pour  moins. 

La  bière  étoit  pofée  devant  la  fofîe  à 
laquelle  on  travailloit  toujours,  cV  tout 
auprès  on  faifoit  brûler  des  parfums. 
Après  la  lecture  de  FAlcoran,  11- 
man  entonrta  des  prières  Arabes  ,  & 
fon  plain-chant  vous  auroit  fans  doute 
panijComme  a  moi,  très-ridicule.  Tous 
les  Turcs  étoient  levés  ôc  debout  ; 
ils  tenoient  les  mains  ouvertes  de- 
vant la  tombe ,  &  répondoient  Amtn 
à  toutes  les  prières  que  l'Iman  adref- 
foit  à  Dieu  pour  le  défunt. 

Les  Oraifons  finies ,  on  apporta  une 
grande  caifTe  qui  pouvoit  bien  avoir 
îix  pieds  de  longueur,  fur  trois  de 
largeur  ,  &  dont  les  planches  étoient 
fort  épaiffes.  Le  cercueil  dans  lequel 
on  met  le  cadavre  eft  ordinairement 
de  cyprès.  Ainli  fe  vérifie  à  la  let- 
tre ce  qu'Horace  difoit  de  fon  tems  : 
»  Que  la  courte  pofleffion  des  biens  de 
»  ce  monde  aboutit  à  de  triftes  cy- 
»  près  »  (  1  ). 

(i)Ncquc  harum  ,  quas  colis  ,  arborum 

Niij 
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Les  cimetières  des  Turcs  font  pres- 
que tous  plantés  de  cqs  arbres j  ils 
ont  pour  le  cyprès  un  attachement 
religieux.  Cette  caille  >  qui  étoit  de 
pièces  rapportées,ayant  été  placée  dans 
la  rofTe ,  on  y  mit  le  cercueil ,  & 
par  -  defïiis  des  planches ,  avec  d'au- 
tres morceaux  de  bois.  Enfuite,  tous 
les  Turcs  prenant  des  pelles  jetterent 
de  la  terre  fur  le  tombeau ,  pour 
le  recouvrir. 

C'eft  un  dernier  devoir  dont  tous 
ceux  qui  afïiftent  aux  enterremens 
s'acquittent   chacun  à   fon    tour. 

Comme  j  avant  l'inhumation,  le  ca- 
davre a  été  porté  à  la  Mofquée  où 
il  a  été  lavé,  &  empaqueté  comme 
une  Momie,  on  ne  le  voit  point. 
On  met  dans  la  bière  quelques  dro- 
gues, Se  des  aromates.  Après  qu'on 
a  jette  par  trois  fois  de  la  terre  fur 
le  tombeau,  comme  le  pratiquoienc 
les  Romains,  chacun  fe  retire.  L'I- 
man  refte  feu!  j   il  s'approche  de  la 


Te  ,  prêter  invifas  cuprcfTbs , 
U1U  brevem  dominum  fecjuetur. 
L.  a,  Od.  14. 
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fofle,  fe  baifTe  ,  prête  l'oreille  ,  écoute 
pour  entendre  fi  le  défunt  fe  débat , 
lorfque  l'Ange  de  la  mort  vient  le 
prendre  j  il  lui  dit  enfuite  les  der- 
niers adieux  ,  &,  pour  être  bien  payé  , 
il  ne  manque  pas  d'aller  rapporter 
à  la  famille  les  meilleures  nouvelles 
du  mort. 

On  met  fur  le  tombeau  deux  pe- 
tites colonnes ,  ou  deux  longues  pièces 
de  marbre  a(Tez  bien  travaillées ,  l'une 
à  la  tête  ,  &c  (  fi  c'eft  un  homme  ) 
avec  un  turban ,  où  eft  infcrit  le  nom 
du  mort ,  avec  un  court  éloge  j  l'au- 
tre aux  pieds ,  fans  nul  ornement. 

On  voit  autour  de  Conftantino- 
ple  des  champs  hérifïes  de  ces  pier- 
res $  il  y  en  auroit  affez  pour  for- 
mer une  enceinte  à  cette  grande  ville  j 
les  morts  occupent  aux  environs  au- 
tant de  terrein  que  les  vivans. 

Ce  que  j'obfervai  le  plus  pendant 
toute  la  cérémonie  funèbre ,  fut  la 
contenance  du  père  que  l'on  diftin- 
guoit  aifément.  C'étoit  un  vieillard 
refpectabie  dont  le  vifage  portoit  l'em- 
preinte d'une  douleur  mâle,  fans  au- 
cune de  ces   démonftrations    d'appa- 
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rat  qui  donnent  ordinairement  fi  belle 
matière  aux  inutiles  remontrances  Se 
aux  lieux  communs  des  confolateurs. 
Au  refte  les  Turcs,  fur  cet  artkle ,  font 
les  hommes  du  monde  les  plus  rai* 
fonnables  ;  on  le  voit  principale- 
ment dans  les  calamités  publiques.  Le 
Grec  ,  dans  ces  occafîons,  éclate  ÔC 
fait  entendre  des  cris,  des  plaintes  ;  le 
Juif  pleure  &  fe  défefpere;  le  Turc 
feul  regarde  le  ciel,  &  baille  la  tète, 
comme  pour  fe  foumettre  à  la  vo- 
lonté de  Tarbitre  fouverain  des  évè- 
nemens  :  plus  Chrétien ,  fi  j*ofe  le 
dire  ,  en  ce  point,  que  la  plupart  de 
nous. 

Si  je  vous  faifois  à  préfent  le  dé- 
tail d'un  enterrement  Juif,  Arous  ne 
pourriez  fûrement  vous  empêcher  de 
rire;  mais  riy  auroit-il  pas  de  la 
folie  à  vous  faire  rire  d'un  enterre- 
ment, après  vous  avoir  fait  pleurer 
avec  Àndromaque  ?  Cependant ,  pour 
vous  dédommager  de  tout  le  noir 
des  détails  lugubres  donc  j'ai  rem- 
pli mes  dernières  Lettres,  je  vous 
promers  dans  la  première  de  vous 
donner  une  idée  des  Contes    Grecs , 
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appelles    Paramythla  ,    Se    vous    en-» 
tendrez  les  filles  de  Minée  (i). 
Je  fuis ,  &c. 


(1)  Mctamorph,  /.  4. 
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VINGT -UNIEME  LETTRE. 

Les  Contes  Grecs  ou  Faramythia. 

Vous  fçavez,  Monfîeur,  que  les 
apologues  j  les  contes,  les  romans, 
&c.  tirent  leur  origine  de  l'Orient 
Ôc  de  la  Grèce.  Ce  font  des  fruits 
des  pays  chauds ,  &c  d'une  imagina- 
tion vive.  On  les  a  tranfplantés  dans 
nos  climats  ,  &  nous  les  avons  pré- 
parés avec  un  art  peu  connu  des 
Anciens.  Les  Grecs  modernes  aiment 
toujours  les  fables  &  les  contes  j  ils 
ont  reçu  ceux  des  Orientaux  ôc  des 
Arabes  avec  le  même  emprefTement 
qu'ils  eurent  autrefois  pour  adopter 
les  fables  Egyptiennes.  Ils  font  tou- 
jours épris  du  merveilleux  ;  ils  ont , 
comme  les  Anciens  Grecs ,  leurs 
fables  Mile/îennes  (i),  &  leurs  ro- 
mans.  Les    vieilles  femmes   aiment 


(i)  Lettre  de  M,  Huet  à  Segrais,  fur  l'ori- 
gine des  Romans. 
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toujours  à  conter  (1),  &  les  jeunes 
fe  piquent  de  répéter  à  l'envi  les 
contes  qu'elles  ont  appris  ,  où  qu'elles 
favent  faire  d'après  ce  qu'elles  ont  vu 
elles  -mêmes.  J'ai  fuivi  &  obfervé 
leurs  converfations,  pour  en  faire  un 
choix,  8c  pour  en  former  une  fui- 
vie,  que  je  veux  vous  rendre  exac- 
tement, je  vais  laiffer  parler  les 
Grecques,  &  traduire  librement  une 
fcene  de  leurs  entretiens  ,  où  vous 
verrez,  comme  je  l'ai  dit,  les  filles 
de  Minée  (2),  en  travaillant  à  leurs 
broderies,  raconter  chacune  afontour 
les  hiftoriettes  qu'elles  favent,  pout 
s'amufer. 

Lucia. 

»xCette  rofe  que  je  brode  ,  Se  que 
»  j'achèverai  furementaujcurd'hui,me 
»  rappelle  un  joli  conte  qu'on  m'a  fait 
»  du  Berger  Dimitry  ,  de  Pyrgos  (3).  Il 


(1)  AdMdeat  euftos  fedula  femper  anus  : 
Haïe  tibi  fabellas  référât,  poiitacjuc  lucernâ., 

Deducat  pleno  ftamina  longa  colo. 

Tib.  Lib.  1.  Eleg.  j, 

(i)Ovid.  Metam.  /.  4. 

(3)  Village  Grec  auprès  des  grands  Aque- 
ducs ,  à  quatre  lieues  de  Conftaatinople. 

N  vj 


300  L   E   T   T   R   S   S 

»  pourfuivoit  la  jeune  Fanon  qui  nous 
»  apportoit  tous  les  matins  de  la  crê- 
»  me  &  des  fraifes  ,  lorfque  nous 
»>  étions  au  Village ,  &  il  lui  difoic 
i>  un  jour  : 

O  joie  de  mon  cœur  !  ma  lumière  j 
mon  ame  l  écoute-moi  y  &  ne  fuis  point. 
Écoute  la  vérité  que  je  veux  Rappren- 
dre :  j'en  jute  par  ma  tète  ,  je  hais 
le  menfonge.  Écoute  :  Je  fuis  pauvre^ 
je  gagne  peu  ,  &  ne  dejire  rien  pour 
moi  ;  mais  je  voudrois  être  le  maître 
de  ce  nombreux  troupeau  que  je  mène , 
pour  te  le  donner-^  je  voudrois  être  le 
Roi  de  ce  village ,  pour  te  couronner. 
Ecoute  encore .... 

»  La  Jeune  Fanon  rougît ,  &  cou- 
»  rut  comme  fi  elle  fe  fauvoit  :  mais 
»  en  courant  elle  lahTa  tomber  une 
»  rofe.  Le  Berger  la  ramafla  avec 
*  précipitation,  &  l'attachant  fur  fa 
»>  tête,  il  dit: me  voila  à  préfent  plus 
»  content  que  le  Maître  de  mon 
»  troupeau ,  ôc  que  le  Roi  de  mon  vil- 
»>  lage.  » 

Zoé. 

h  Je  noublirai  jamais  ce  que  j'ai 
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»  entendu  moi-même  l'été    dernier. 

»  J'ai  patfe  l'été  dans  l'Ifle  de  Calki 

»  avec  ma  mère.   Notre   Batelier  Za- 

»  phiri  difoit  un  jour  à  Rhoda  qu'il 

aime  :  Ma    chère  Rhoda  ,  hier  fétois 

perdu;  oui j  fur  mon  ame >  mon  fang s 'ejl 

glacé.  J'ai  vu  les  flots  courroucés  s* élancer 

fur  moi  comme  des  ferpens  affreux  ^  les 

gouffres  de  la  mer  prêts  à  m  engloutir  & 

a  fe  fermer  fur  moi  ;  une  tempête  hor* 

rible ,  un    ciel  noir   &    lugubre  annon~ 

foient  la  mort  ;  mon  bateau  y  que  je  ne 

gouvernois  plus  >  alloit  fe  brifer  fur  les 

écueils  de   Tou^la.    Tu  frémis  ?  Ah  ! 

c'efl  ta  feule  colère   qui  m* a  fait   voir 

tout  cela  ,  ta  colère  plus  redoutable  que 

la  tempête  &  que  le  naufrage ±  Je  t'ai  ap- 

p  aï  fée  y  tu  as  fouri ,  j'ai  revu  le  Ciel 

ferein  ^    &  la  mer  tranquille.  J'ai    été 

fauve. 

»  J'écoutais  Zaphiri ,  &  je  difois  : 
}>  Eft-il  poflible  que  l'Amour  ait  pris 
»  la  forme  de  ce  vil  Batelier  ;  car  en- 
»  fin ,  il  n'y  a  que  l'Amour  qui  puifle 
»j  s'exprimer  ainfi.  Quelle  eft  la  fiere 
»>  beauté  qui  n'envieroit  pas  d'être 
»>  aimée  comme  eft  aimée  Rhoda,  fans 
»  être  jolie  ? 
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Lucr  a. 

»  Gardez-vous,  ma  chère  Zoé ,  d'a- 
y>  voir  pour  rivale  une  fille  laide  qui 
»  ait  de  l'efprit  :  elle  l'emporteroic 
95  fur  Hebé  même,  elle  infpirera  tou- 
»  jours  la  pafïlon  la  plus  durable. 
»  Écoutez  ce  conte  Perlan  que  mon 
>î  père,  qui  lit  beaucoup  ,  m'a  appris. 
»  Oui ,  faifons  des  Paramythia  \  car 
»  avec  ces  petits  contes  qui  amufent , 
»  on  brode  plus  gaiement ,  &  mieux. 
a  Regardez  comme  ma  rofe  fe  déve- 
»  loppe  ,  elle  en  devient  plus   befe; 

Leilé  paiTbit  pour  la  plus  belle 
fille  de  Damas }  Scanbah  n'avoir  pas 
la  beauté  en  partage  ,  mais  elle  étoit 
bien  plus  fpirituelle.  Son  père,  qui 
étoit  un  médecin  Arabe  j  lui  avoit  ap- 
pris à  lire;  elle  faifoit  des  vers,  ôc 
elle  chantoit  comme  une  Fée.  Gemil 
étoit  un  jeune  Arabe  riche,  Se  puif- 
fant.  On  difoit  :  la  belle  Leilé  fera 
la  femme  du  riche  Gemil.  Scanbah 
l'entendit  répeter  fî  fouvent  qu'elle 
en  fut  piquée  j  elle  fit  à  cefujet  cette 
chan fon  : 

»  Homme  aveugle  &  léger,  qui 
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»  crois  trouver  la  fatisfaction  de  ton 
»s  cœur  dans  ce  qui  plaît  à  tes  yeux  , 
»  qui  dans  le  defir  d'un  moment  place 
«  le  bonheur  de  la  vie,  homme  aveu- 
»  gle  ,  ouvre  les  yeux  de  ton  ame ,  Se 
j>  rais  un  choix  digne  de  ta  raifon.  La 
»  beauté  qui  t'enchante  eft  la  fleur  du 
w  matin  que  tu  jettes  loin  de  toi  le 
»  foir  ,  lorfqu'elle  eft  fanée.  Sors  des 
»  Jardins  de  Damas  :  va  chercher 
«  dans  l'heureufe  Arabie  ces  plantes 
»  qui  en  fe  féchant  répandent  une 
*>  odeur  encore  plus  vive  &  plus 
»  agréable  que  l'odeur  du  matin.  Le 
»  tems  qui  détruit  les  fleurs  Se  la 
»  beauté,  perfectionne ,  embellit  tou- 
jours l'efprit,  la  fagefîe,  Se  les 
»  grâces  ». 

Cette  chanfon  parvint  bientôt  juf- 
qu'à  Gemil  :  il  en  fût  frappé ,  Ôc  ne 
dormit  plus  qu'il  ne  fut  aiïûré  que 
Scanbah  ne  feroit  qu'à  lui.  Après 
bien  des  années  de  mariage  ,  on  les 
citoit  encore  comme  le  couple  le  plus 
fidèle   Se  le  plus  heureux. 

Abdalmalec  qui  régnoit    alors  (1), 


(i)C'eft  le  cinquième  Khalife  de  la  race  des 
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eut  la  curiofité  de  les  voir  :  comme 
Gemil  étoit  bel  homme  ,  le  Khalife 
fut  éronné  de  la  laideur  de  fa  fem- 
me. Il  étoit  bon  Pocte,  il  adrefla  fur 
le  champ  ces  vêts  à  Scanbah. 

»  Quels  traits  de  beauté  Gemil  a- 
n  t-il  découvettsen  vous  qui  l'aient 
»  déterminé  à  vous  choiiîr ,  entre  tant 
»  d'autres ,  pour  être  le  feul  objet  de 
»fes  amours?  Car  nous  appelions  laide 
>»  une  femme  maigre  comme  vous 
»  Têtes  ,  Se  dont  le  teint  eft  auflî  noir 
»  que  le  vôtre  ». 

Scanbah  ,  piquée  au  vif  ,  répondit 
fur  le  champ  avec  cette  liberté  qu'une 
femme  courageufe  ôcofFeafée  fe  per- 
met. 

»»  Quel  mérite  ont  reconnu  en  vous 
»  les  peuples  de  la  terre  qui  vous  ont 
«  choifî  entre  tous  ,  pour  commander 
»  à  tous  ?  Car  celui-là  feul  eft  digne 
»  d'être  eftimé  des  hommes ,  &  de 
»  les  gouverner,  qui  a  l'ame  belle 
»  &  femblable  à   ce   diamant    dont 


Omniiadcs,  qui  vivoit  l'an  684  de  Jefus- 
Chrift.  Ce  conte  eft  rapporté  à-peu-près  de  la 
même  façon  dans  la  Bibl.  Orient,  p.  $74. 
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»  le  brillant  éclat  n'eft  terni  par  au- 
»  cune  tache.  » 

Le  Khalife  ,  furpris  d'une  réponfe 
fi  libre  &  fi  jufte ,  loua  Tefprit  8c 
les  vers  de  Scanbah ,  lui  fit  donner  une 
robe  magnifique ,  &  la  renvoya  à 
fon  mari  comblée  de  préfens. 

Zoé. 

Ce  conte  eft  charmant  :  vous  me 
le  répéterez ,  Lucia  }  car  je  veux  l'ap- 
prendre par  cœur.  Il  eft  bien  vrai 
qu'on  à  tort  de  ne  'pas  nous  in  (traire 
comme  les  hommes  ,  cju*  11CUS  f°nt 
accroire  tout  ce  qu'ils  veulent,  parce 
que  nous  n'avons  pas  la  &  voyagé 
comme  eux  (i).  J'aime  bien  fur  cela 
une  fable  Turque  qu'Haffàn  EfFendy 
avoit  donnée  a  mon  frère,  pour  la 
traduire. 

Le  Grand  Salomon ,  dit  l'Apolo- 
gue ,  après  avoir  fait  bâtir  le  magni- 
fique temple  qu'il  éleva,  fit  conftruire 


(i)  On  veut  qu'aux  erreurs  fujettes, 
La  nature  nous  ait  faites 
Pour  plaire  &  non  pour  favoir. 

Madame  DeshouK 
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un  fuperbe  palais.  Il  y  avoit  rafTemblé 
toutes  forces  d'oifeaux  ,  &:  leur  avoit 
donné  à  tous  le  don  de  la  parole. 
Dans  l'immenfe  volière  où  ils  étoienc 
raffemblés ,  un  vieux  Moineau  étoit 
toujours  en  querelle  avec  fa  jeune 
compagne.  Salomon  prenoit  plaifir 
à  les  entendre  :  car  les  grands  s'a- 
mufent  fouvent,  comme  nous,  des  plus 
petites  chofes.  Un  jour  i'oifeau  gron- 
deur, plus  fâché  qu'à  l'ordinaire,  fe 
mit  en  fureur ,  Ôc  dit  :  »  Méchante 
»  femme  ,  crains  ma  colère,  tu  me 
»  poufTeras  à  bout ,  &  alors  je  ren- 
»  verferai  ce  Palais ,  &  je  te  laifTerai 
»  enfevelie  fous  fes  débris  j  tu  ne  con- 
»>  nois  pas  mes  forces. 

La  pauvre  de  fimple  femelle  bien 
effrayée  le  crut,  &  ne  répliqua  pas. 
Mais  Salomon  ,  qui  avoit  tout  enten- 
du ,  appella  Poifeau  colère  furie  bout 
de  fon  doigt,  &  lui  dit  :  puiffant 
moineau ,  c'eft  moi  qui  ne  connois 
pas  vos  forces.  Apprenez-moi  donc 
comment  vous  pouvez  détruire  ce 
vafte  Palais  où  je  réfide?  Le  moi- 
neau ,  bien  humilié ,  répondit  :  Grand 
Roi ,  tu  m'as  entendu  ,  de  j'en  fuis 
dans  la  confufion.  Je  fçais  bien  que 
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je  fuis  petit  &  foible;  mais  lai(ïè-moî, 
je  t'en  conjure,  faire  le  fort  avec  ma 
femme. 

Lu  ci  A. 

»  Mon  père ,  vous  arrivez  bien  à 
n  propos  :  que  je  baife  votre  main. 
»  Vous  êtes  fatigué  ,  jettez-vous  fur 
»  ce  fopha  j  je  vais  vous  efïuyer  le 
«  front  avec  ce  mouchoir  de  coton, 
j>  de  tandis  que  la  fille  de  l'efclave 
>î  vous  fera  du  vent  avec  ce  grand 
j>  éventail ,  pour  vous  rafraîchir,  tandis 
>s  que  ma  mère  fait  préparer  les  pe- 
»  tits  gâteaux  que  vous  aimez  tant , 
»  vous  ne  refuferez  pas  de  nous  dire 
»>  un  Conte.  Vous  en  favez  tant  Se  de 
>ï  fi  beaux  !  non,  vous  ne  le  refufe- 
»  rez  ni  à  Lucie,  ni  à  Zoé,  lorfque 
»  vous  ferez  repofé  :  il  me  faut  en* 
»  cote  un  conte ,  pour  achever  la  rofe 
»  que  je   brode  ». 

Vous  defirez ,  ma  fille ,  fi  vive- 
ment tout  ce  que  vous  demandez  , 
qu'il  faut  bien  vous  fatisfaire.  Laif- 
fez  moi  refpirer  un  peu,  &  je  com* 
mence. 

On  ne  conte  pas  à  mon  âge  pour 
amufer  la  Je  une  (le ,  mais  pour  l'inf 
truire. 
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Un  Grec  d'Ephèfe  nommé  Nicart- 
dre  étoit  riche  de  piaffant  j  il  étoit 
encore  favant  8c  vertueux  :  mais ,  ac- 
coutumé à  l'opulence  ôc  au  bonheur  , 
il  perdit  d'abord  fa  femme  qu'il  ai* 
moit  tendrement,  &il  fut  inconfola- 
ble.  Un  grand  incendie  furvint,  il  y 

Eerdit  la  plus  grande  partie  de  fes 
iens ,  &  il  ne  put  foutenir  ce  dernier 
revers  ,  fans  être  accablé.  Un  Ancien 
(i)  a  dit,  mes  enfans  ,  qu'un  malheur 
qui  s'attache  à  nous  dès  notre  naif- 
fance  ceffe  d'être  un  malheur  ;  il  peut 
changer  de  face ,  &  le  cœur  s'y  /ait. 
Mais  dans  le  fein  d'une  brillante  for* 
tune  y  il  efi  dur  de  devenir  malheu- 
reux. 

Nicandre ,  abandonné  par  les  amis 
de  fes  richefTes  qu'il  n' avoir  plus , 
fortit  de  la  ville  où  il  étoit  né, 
pour  s'épargner  la  douleur  d'y  voir 
des  ingrats ,  Se  peut-être  la  honte  de 
changer  d'état  aux  yeux  de  fes  con- 
citoyens. Il  alla  fe  retirer  dans  un 
Monaftere  éloigné  des  villes ,  &  fit 
bâtir  enfuite  auprès  une  petite   mai- 


(i)  Euripid.  Iphig. 
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(on  comme  un  Hermitage ,  où  il  vi- 
yoit  folitaire  &  tranquile  avec  deux 
enfans ,  8c  une  fille  qu'il  avoic.  Il 
en  prenoit  foin ,  il  les  élevoit  :  mais 
ces  enfans  dans  la  folitude ,  en  gran- 
diffant  ,  n'étoient  pas  excités  au  tra- 
vail par  l'émulation  8c  par  l'exemple  j 
ils  étoient  donc  parefleux  8c  fauva- 
ges.  Le  père  leur  en  faifoit  des  re- 
proches ,  8c  il  leur  dit  un  jour  :  Mes 
enfans,  appliquez- vous  aux  connoi£ 
fances  que  je  vous  donne.  Si  vous  ne 
vous  rendez  pas  capables  d'être  em- 
ployés ,  d'être  enfin  les  artifans  de  vo- 
tre fortune  ,  que  deviendrez  vous  lors- 
que je  vous  manquerai  ?  Vous  ferez 
inutiles  pour  vous  mêmes,  comme 
pour  les  autres,  Si  cela  nous  arrive , 
dit  l'aîné,  élevés  comme  nous  fom- 
mes  dans  la  retraite,  &  loin  des 
villes ,  nous  aurons  foigné  notre  père 
dans  £qs  vieux  jours ,  8c  nous  nous 
ferons  Hermites  comme  lui.  Ce  mot 
fut  un  oracle  pour  l'homme  fage.  Il 
comprit  qu'il  devoit  donner  un  tout 
autre  exemple  à  fes  .enfans.  Il  alla 
s'embarquer  avec  eux  à  Smyrne ,  8c  les 
mena  à  Corinthe.  Comme  il  éroit 
Savant  ^  il  y  établit  une  école  j  il  y 
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donnoit  des  leçons  de  Morale  ,  com- 
me Socrate  &  Platon.  Il  devint  bien- 
tôt célèbre  par  les  progrès  de  fes  dif- 
ciples.  Le  nombre  en  augmentait  cha- 
que jour.  Les  riches  payoient  fi  bien 
fes  leçons,  qu'il  pouvoit  inftruire  les 
pauvres  fans  rien  exiger  d'eux.  On 
apperçut  un  grand  changement  dans 
les  mœurs  de  la  Jeuneffe  libertine  de 
Corinthe.  Il  rendoit  la  vertu  aima- 
ble ,  &  apprenoit  aux  hommes  à  ap- 
précier les  richelfes.  Voici  le  tour 
de  fes  leçons ,  de  la  manière  dont  il 
inftruifoit  (es  élevés. 

Un  jour,  difoit-il^  que  le  fouve- 
nir  de  mes  malheurs  m'avoit  plongé 
dans  une  profonde  trifteiTe  ,  je  m'é- 
criois  douloureufement  :  O  Fortune , 
Fortune!  La  Fortune  aufîi-tôt  parut. 

Mon  Fils,  me  dit-elle,  de  quoi 
m'aceufez  -  vous?  Voyez  comment 
me  traitent  ces  hommes  qui  fe  plai- 
gnent tant  de  moi  ! 

Celui  que  j'ai  tiré  des  périls  de 
la  guerre,  que  j'ai  arraché  aux  fu- 
reurs de  Mars  ,  enfin  que  j'ai  com- 
blé de  biens,  croit  que  je  dois  tou- 
jours être  prodigi  e  pour  lui,  &  ii  me 
force  à  me    retirer,  parce    qu'il  me 
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traite  comme  fa  Captive,  8c  ne  me 
ménage  plus. 

Un  autre  enfouit  tout  ce  que  je 
lui  donne  ;  il  eft  malheureux  par  mes 
propres  faveurs ,  il  me  recèle  ,  il  m'en- 
ferme, Se  je  me  fauve  pour  abandonner 
cet  hôte  avare   &  meurtrier. 

Ce  Commerçant  avide,  que  je  veux 
raiTaiier,  ne  me- tient  que  pour  m'ex- 
pofer  fur  les  flots  au  plus  cruel  nau- 
frage y  le  vailTeau  périt,  je  m'envole, 
il  crie  encore  après  moi  :  dois-je  l'é- 
couter ? 

On  m'appelle  aveugle ,  on  a  rai- 
fon;  mais  voilà  où  l'injuftice  des 
hommes  m'a  conduite  ,  à  répandre 
mes  dons  fans  choix ,  ni  mefure ,  à 
lafTer  ceux  qui  courent   après   moi. 

J'ai  voulu  combler  de  mes  fa- 
veurs un  fage  qui  habitoit  les  champs , 
féjour  de  l'innocence  ôc  du  bonheur; 
mes  dons  .l'ont  gâté,  fon  cœur  s'eft 
endurci,  il  a  réfervé  fes  biens,  niï 
lieu  de  les  répandre  ;  il  a  dédaigné , 
en  oubliant  fa  naiffance  ,  l'afyle  cù 
il  avoit  vécu  en  paix,  Se  content. 
Crains  donc  mes  bienfaits  encore 
plus  que  mes  rigueurs.  CefTè  de  ré- 
péter  une   plainte  importune.  A  ces 
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mots  ,  elle  fuit  -y  je  veux  la  retenir  : 
vain  effort  !  Ceftpeu  de  me  confon- 
dre ,   elle    m'échappe  fans  retour. 

Ainii  parloit  Nicandre  à  fes  difci- 
ples ,  &  £qs  enfans  furent  profiter  de 
les  leçons.  Son  fils  aîné ,  après  avoir 
étudié  les  fciences  des  Grecs ,  prit 
du  goût  pour  le  commerce  des  Corin- 
thiens, &  le  defir  de  voyager  l'en- 
figea  à  s'embarquer  pour  aller  en 
gypte.  Son  père  lui  avoit  donné 
l'argent  néceffaire  pour  {es  entrepri- 
fes  y  il  fit  plufieurs  voyages ,  &  fe 
conduifît  fî  bien ,  qu'il  gagna  beaucoup 
en  peu  de  tems.  Le  Cadet  exerça 
avec  fuccès  la  Médecine  à  Athènes, 
&  enfuite  à  Corinthe. 

Un  jeune  homme  de  Mytilene  étu- 
dioit  depuis  trois  ans  fous  Nicandre. 
Il  lui  dit  un  jour  :  Je  vais  ,  cher  Maî- 
tre, vous  quitter  avec  regret,  &  je 
ne  puis  vous  rendre  ce  que  j'ai  re- 
çu de  vous  y  car  vous  m'avez  don» 
né  ce  que  l'homme  peut  pofféder 
de  plus  précieux ,  la  fageffe  ,  l'amour 
du  travail  ,  &  la  connoiffance  des 
hommes.  Mais  achevez  de  me  com- 
bler de  biens  :  donnez  -  moi  encore 

votre 
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Votre  fille ,  puifque  vos  leçons  m'ont 
rendu  ^digne  d'elle  &  de  vous.  Mon 
père  ne  peut  laiflfer  qu'à  moi  fon  hérita- 
ge qui  eftconfidérable.  Nicandre  l'em- 
bralie ,  Se  lui  répond  :  Fils  du  ver- 
tueux Dracon ,  tu  répares  tous  mes 
malheurs  pa(Tés ,  puifque  tu  veux 
ca:e  mon  gendre,  &  que  je  n'aurai  plus 
d'inquiétude  fur  le  fort,  &  le  bon- 
heur de  ma  fille.  J'ai  auffi  un  bien 
honnête  à  te  donner  pour  fa  dot^ 
&  j'aurai  la  joie  d'allumer  le  flam- 
beau de  fon  hymenée,  avant  que  la 
mort  vienne  fermer  mes  yeux.  Après 
avoir  marié  fa  fille,  il  dit  à  fes  fils 
qui  étoient  revenus  auprès  de  lui  : 
Mes  en  fans ,  vous  n'avez  plus  befoin 
de  moi,  je  puis  vous  dire  adieu  ,  Se 
retourner  pour  toujours  au  lieu  de 
mon  repos.  Ses  enfans  fe  jetterent  à 
fes  genoux  pour  l'arrêter:  il  pleura 
fur  eux,  en  les  tenant  embrafTés,  Se 
tout-à-coup  ils  s'apperçurent  qu'il  ne 
donnoit  plus  aucun  figne  de  vie.  Le 
bon  Vieillard  avoit  fuccombé  à  la 
;  joie  dont  fon  cœur  étoit  rempli.  Ses 
;  cendres  furent  portées  dans  la  retraite 
qu'il  avoit  choifie  ,  pour  le  lieu  de 
fa  fépulture;  &fes  enfans,  fidèles  à  fa 
Tome  L  O 
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mémoire ,   alloient  enfemble  tous  les 
ans  pleurer  fur   fon  tombeau, 

Lucia. 

Ce  conte  eft.  aufli  touchant  que 
celui  que  vous  nous  difiez  de  la  Sul- 
tane,  femme  du  grand  Vifir  Ibrahim 
Pacha,  qui  mourut  fi  malheufement. 
Si  vous  vouliez  le  répéter  à  Zoé  qui 
ne  peut  parler,  parce  qu'elle  pleure 
le  vieillard  de  Corinthe,  je  vous  em- 
bralTerai  pour  elle. 

Je  n'ai  rien  à  refufer  à  Zoé,  ni  à 
vous ,  ma  fille.  Le  Grand  Vifir  Ibra- 
jiim  Pacha  étant  à  une  fenêtre  de 
fon  Palais ,  vit  paffer  un  pauvre  hom- 
me qu'il  crut  reponnoître.  Ce  Turc , 
réduit  à  la  dernière  miTere,  n'ayant 
pas  même  ce  jour-là  de  pain  à  don- 
ner à  fes  enfans  ,  preffé  par  leurs  cris  $ 
alloit  au  marché  vendre  une  pelifTe 
qui  lui  reftoit.  Ibrahim  Pacha  le  fit 
venir;  mais  quand  il  l'eut  confîdéré , 
il  reconnut  que  ce  n'étoit  pas  l'hom- 
me qu'il  croyoit.  Il  l'interrogea  pourr 
tant ,  &  avec  bonté  ,  pour  le  rafîurer. 
Quel  eft  votre  état,  lui  dit-il,  &  où 
alliez -vous?  Seigneur,  répondit  le 
Musulman,  vous  daignez   je«er   les 
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yeux  fur  un  malheureux  qui  n'a  pas 
toujours  été  dans  la  mifere,  Se  qui 
eft  forcé  aujourd'hui  de  fe  dépouil- 
ler, pour  donner  du  pain  à  fes  en- 
fans.  Il  lui  peignit  fa  (Situation ,  Se  le 
charitable  Vifiren  fut  touché  :  car  il  fe 
délaffoit,  en  faifant  du  bien,  du  foin  pé- 
nible des  affaires  publiques.  .Tachette, 
lui  dit-il,  ta  peliiTe,  Se  je  te  la  rends. 
Il  lui  fit  donner  une  groife  fournie  y 
ôc  le  renvoya  très-promptement ,  afin 
que  la  joie  rentrât  avec  lui  plutôt 
dans  fa  maifon.  Il  alla  enfuite  chez 
la  Sultane  fon  époufe,  Se  lui  raconta  ce 
qu'il  venoit  de  faire.  Je  ne  peux  que 
vous  Jouet ,  dit-elle ,  du  bien  que  vous 
avez  fait  à  cet  homme  :  mais  c'eft 
à  préfent  mon  affaire ,  d'avoir  foin 
de  fa  femme.  Elle  ordonne  auiîi-tôt 
qu'on  la  lui  amené.  Cette  femme 
vint  avec  fa  fœur.  On  les  fit  mettre 
dans  le  bain  ,  on  les  habilla  fort  pro- 
prement ;  la  PrinceiTe  voulut  que  tou- 
tes les  filles  du  Harem  ,  qui  étoient  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents,  lui  don- 
naient chacune  une  robe,  cW'on  en  rem- 
plit quatre  grands  coffres.  Elle  y  ajouta 
une  bourfe  pleine  de  ducats ,  Se  elle 
lui  dit   en  la  renvoyant  :  Votre  fœur 
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n'efr  point  mariée,  donnez -lui  un 
époux  à  fon  choix ,  &  je  me  charge 
de  fournir  fa  dot.  Cette  PrincefTe  (  i  ) 
vouloir  furpaffer  fon  époux  en  gé- 
nérofité,  &  la  méchanceté  des  hom- 
mes n'a  pas  laiffé  régner  fur  la  terre 
deux  êtres  auffi  bienfaifans. 

Je  ferais,  Moniieur,  un  affez  gros 
livre  de  tous  les  contes  touchans, 
de  toutes   les  hiftoires  agréables  donc 


(i)  Elle  étoit  fille  du  Sultan  Achmet,  qui 
la  donna  en  mariage  à  Ibrahim  Pacha ,  Je 
Grand-Vizir  le  plus  magnifîqnc,  le  plus  libé- 
ral, Se  le  plus  populaire  qu'pn  air  jamais  vu. 
Il  fut  étranglé  en  1730,  dans  la  révolution 
excitée  par  Patrona&  Mouilou,  deux  hommes 
de  la  plus  baffe  condition  ,  qui,  a^près^voir  dé- 
trône le  Sultan,  firent  péril  Tes  principaux 
Miniftres.LaPrinceiTe.,  femme  duGiand-Vizir, 
écoit  aimable  ,  &  l'égaloiten  générofùé.  Corn- 
me  fon  mari  étoit  fort  galant,  quelquefois  elle 
fe  traveftilïbit  en  efclave  ,  l'alloit  furpiendrc 
dans  fes  parties  de  plaifir,  àc  le  xamenoit 
avec  douceur  fans  fe  venger  de  fes  rivales. 
Hllc  n'ufojt  pas  même  de  fes  droits  ,  puis- 
qu'une Sultane  a  fur  le  rnari  que  lui  donne 
le  Grand-Seigneur  ,  le  même  empire  que  le 
Sultan  a  fur  Jes  Beautés  foumifes  a  fes  voloi*» 
léi ,  5c  renfermées  dans  fon  Serrail. 


s  ur  la  Grèce.  $*? 
les  Grecques  modernes  aiment  à  s'en- 
tretenir entre  -  elles.  Mais  en  voilà 
bien  afTez  pour  une  Lettre  ,  &  pour 
vous  faire  connoître  l'efprit  de  leurs 
côhverfations. 
Je  fuis,  &c. 
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VINGT-DEUXIEME    LETTRE, 

Zej  Sermens  des  Grecs. 

V/est  avec  raifon,  Monfieur ,  que 
M.  Racine  le  fils  a  reproché  à  Cam- 
piftron  ,  d'avoir  travefti  deux  vers 
de  fon  père,  pris  dans  Britannicus, 
&  d'avoir  fait  dire  très-mal  à  propos  à 
Alcibiade  : 

«  Je  répondrai,  Seigneur,  avec  la  liberté 
a  D'un  Grec  qui  uç  fait  j>a§  farder,  la  vérité. 

S'il  y  a  eu  des  Socrates,  des  Pho- 
cions,  des  Themiftocles ,  des  Peri- 
clès,  qui  ont  toujours  refpeclé  la  vérité, 
on  les  a  bien  diftingués  dQS  autres 
Grecs. 

Cette  Nation  eft  encore  a&uellement 
aufli  livrée  aux  menfonges,  qu'elles  pu 
l'être  autrefois  (  i  ).  L'ufage  des  fer- 
mens ,  fi  familier  aux  anciens  Grecs  , 

(i)  On  diibit ,  Gr&cia  mendax. 
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tie  left  pas  moins  aujourd'hui  parmi 
les  modernes.  Ils  en  font  a  tout  propos* 
6ç  pour  les  chofes  les  plus  indifféren- 
tes. Aufîï  la  foi  des  Grecs  fera-t-elle 
toujours  fort  juftement  fufpe&e.  On  a 
de  tout  tems  pardonné  le  parjure  aux 
amans  :  mais  il  a  fait  ici  de  trop  grands 
progrès,  pour  être  excufable. 

Les  ferments  ordinaires  des  jeunes 
Grecques,eft  de  jurer  par  leurs  yeux,par 
leur  ame,  par  ce  qu'elles  ont  de  plus 
cher.  ».  Elle  à  beau  jurer,  dit  Ti- 
»  buile  (i),  par  {qs  yeux,  par  fa  Ju- 
»  non,  parVénus  elle-même,  on  n'a- 
v  joute  pas  plus  de  foi  i  cg  quellepro- 
t>  met.  Et  voila,  difoit  Properce  (i), 
»s  ce  qui  perd  nos  jeunes  filles  :  elles 


(i)  Etn"  perque  fuos  fallax  juravit  ocellos  , 
Junonemquefuam,  percjue  fuam  venercm  > 
Nulla  fîdes  inerit.  Perjuriaridet  amantûrn 
Jupiter  >  &  ventos  irrita  ferre  jubex. 
Tibul.  Eleg.  6.  I.  4. 
Quàmve  mihi  viles  ifti  videantur  ocelli  , 
Perquos  fsepèmihi  crédita  perfidia  eft  i 
Hos  tu  jurabas.  Propert.  Eleg.  ij.  I.  1. 
(iJHoc  perdît  miferas ,  hoc  perdidit  ante 
puellas  : 
Quidquid  jurarunt  vemut&  undarapic 
Prepert.  Eleg.  21   /.  2% 
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v  ont  beau  jurer  la  fidélité  qu'elles  at- 
s>  teftent,  elles  jettenr  &c  abandon- 
>■>  nent  les  fermens  qu'elles  font,  aux 
35  vents   légers  qui  les  emportent  (i). 

Le  Zéphyr  fut  témoin  ,  l'Onde  fut  attentive  x 
Quand  la  Nymphe  jura  dene  charger  jamais  : 
Mais  le  Zéphyr  léger,.  &  L'Onde  fugitive 
Ont  bien-tôt  emporté  les  fermens  qu'elle  a  fait*. 

L'Abbé  de  Chaulieu ,  pour  en  don- 
ner laraifon,  traduifoit  aïnn*  la  morale 
la  plus  relâchée  des  Grecs  ; 

Dès  qu'un  objet  cette  de  plaire, 
Le  commerce  amoureux  doit  auffî-tôt  finir  :- 
Le  refpectdes  fermens  n'eft  plus  qu'imaginaire, 
La  perte  du  piaifir  qui  nous  les  a  fa  i "faire, 

Nous  diïpenfe  de  les  tenir. 

Cependant,  ce  ferment  inviolable 
6c  facré ,  qu'ont  adopté  toutes  les  na- 
tions, pour  être  le  garant  Se  le  fçeau 
des  engagemens  réciproques ,  des  plus 
inviolables  promefTes,  ou  de  la  vérité 
fi  fouvent  fufpecte ,  n'a  pas  toujours  été 


(i)  Quinauît, 
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profané  par  les  Grecs.  Ce  peuple 
menteur  &  parjure  eft  le  même  qui  ne 
put ,  fans  indignation ,  entendre  fur  le 
théâtre  d'Athènes  Hippolite  s'écrier, 
dans  un  premier  mouvement  de  fur- 
prife  : 

Ma  langue  a  fait  un  ferment  j  mon 
cœur  n'en  a  point  fait. 

Plutarque  rapporte,  avec  horreur,  lé 
mot  de  Lyfandre ,  général  des  Spartia- 
tes ,  qu'il  falloit  tromper  les  enfans 
avec  des  ojfelets ,  &  les  hommes  avec  des 
parjures 'r  Se  il  ajoute:  »  Celui  qui 
»  trompe  par  un  faux  ferment,  fait bierf 
a  voir  qu'il  craint  les  hommes ,  mai.fr 
9i  qu'il  méprifeDieu.  ». 

C'en:  dçs  Grecs  religieux  fur  fa  fol 
du  ferment  *que  nous  vient  l'expref- 
fion  d'amis  jusqu'aux  autels.  Périclès  , 
dit  Aulu-Gelle  (i),  prefleparun  de  fes 
amis  de  faire  un  faux  ferment  pour 
lui  rendre  un  fervice  eflentiel ,  s'en? 
défendit  en  difant  :  je  dois  tout  faire 
pour  mes  amis  j  mais  jufquaux  Dieux 
exclufivement  Ci), 


(1)  Aute-Gell.  /.  i.  cap,  j. 
(1)  #&#  [tt%n  $w • 
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Les  Haliartiens,  peuple  de  Béotîe," 
avoient  au  milieu  des  champs  une 
Chapelle  dédiée auxDéeifes  Praxidices> 
ou  vengerelTes  j  ils  alloient  jurer  fur 
leur  Autel,  ôc  ce  ferment  étoit  invio- 
lable (i). 

La  Pythie  dit  un  jour  à  Glaucus , 
qui  la  confultoit  fur  un  faux  ferment  : 
Quiconque  Je  parjure  j  attire  la  colère  du 
Ciel  fur/es  en/ans  ^  &  fur  leurs  defcen- 
dans  (2). 

Mais ,  comme  l'obferve  l'Abbé  Maf- 
fieu,  qui  a  traité  cette  matière  ,  on  a 
toujours  fait  diftinction  des  fermens 
des  Poètes  ,  des  Orateurs  ,  &  des 
amans  (3),  pourlefquels  onavoitplus 
d'indulgence. 

Les  femmes,  dit  Spon  ,  ne  jurent  à 
Athènes,  que  par  le  maître  du  mon- 

^  (4).  .     . 

Chez  les  Romains ,  les  femmes ,  ne 


(1)  Paufan.  t.  z. 
<i)  Idem. 

(3)  Mém.  de  L' Acad.  des  Infcrip. 
Juravi  quotics  rediturum  ad  lhiiinaiïiimquàm: 
Cum  benè  juravi  ,  pes  camen  ipfe  redit. 
Tibul.  Eleg.  6.1.  2. 
(+}  Diaton  ajfendi  cofrnou.  r.   z.  p.    S  S  S* 
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juroient  jamais  par    Hercule,  iii  les 
hommes  parCaftor  (i). 

Valere  Maxime(i),  imite  lesfermens 
Grecs,  en  difant  :  »  J'en  jure  par  la  ca- 
•>  banne  de  Romulus,  par  la  (implicite 
>»  du  Capitole ,  &  par  les  feux  éternels 
>>  de  Vefta  :  il  n'eft  point  de  richefTe 
«  préférable  à  la  pauvreté  des  anciens 
«  Romains  ». 

Rien  de  fi  commun  aujourd'hui  en 
Grèce  ,  que  d'entendre  les  pères  Se. 
mères  jurer  fur  la  vie  de  leurs  enfans, 
&  tout  au  moins  fur  leur  propre  tête. 
C'eft  le  ferment  le  plus  doux  que  Vir- 
gile prête  au  pieux  Enée  ($). 

Les  Grecs  juroient  aufli  volontiers 
par  la  tete  d'autrui  (4) ,  Ôc  le  pratiquent; 
encore. 


f  i)Aulu-Gel.  L  il.  cap.  6, 

(i)L.4. 

(  3  )  Per  caput  hoejuro. 

(4)  Per  reditus  ,  corpufquc  tuum  ,  mca 
ntimina  juro.  Ovid.  Ep.  Laod.  Voyez  aufli  k$ 
notes  de  Meziriac  fur  la  lettre  de  Bryfeis  U 
î.p.  184. 

Teftor  chara  Deo$ ,  &  te  Germane ,  tuumc^uc 
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Ils  ont  confervé  la  formule  Ample 
du  ferment  ancien  (i),  en  jurant  fur 
leur  Dieu  ,  fur  leur  ame.  Ils  jurent  auflî 
fur  la  tête  de  celui  qu'ils  veulent  per- 
suader. Enfin  ils  n'afïurent  rien  fans 
l'attefterpar  un  ferment  phis  ou  moins 
fort,  fuivant  l'objet  ou  les  circonftan- 
ces.  Ils  exigent  auflî  ce  ferment  des 
autres ,  comme  s'ils  y  ajoutaient  beau- 
coup de  foi. 

Dans  le  vingt-troifleme  livre  de  L'I- 
liade ,  Ménéias  dit  à  Antiloque  :  »  Ju- 
35  rez  par  Neptune,  la  main  fur  vos 
99  chevaux  ,  jurez  qtie  vous  n'avez  pas 
as  employé  la  fraude  pour  me  devan- 
s>  cer  >5  : 

Le  ferment  eft  encore  a  tout  propos 
êc  même  plus  fréquemment  dans  la 
bouche  des  femmes.  »  Je  jure,  dit 
Anne  Comnene  »  ,  par  les  faintes 
»  âmes  de  mes  parens,    que,  depuis. 


Dulcecaput.  Virgil.  JEncïd.4» 
Juvenal,  parlant  des  Grecs,  Sat,  vi  y. 
»■"  Nondiim  jurareparatis 

Incaput  alterius. 

(i)  uk ■  (m  re  êw  y  fùc  ?£  4W  pi» 
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»  50  ans,  je  n'ai  vu  aucun  des  domef- 
»  tiques  de  mon  père  n  (1). 
Je  fuis,  Ôcc. 


(1)  L.  14e. 

(1)  Les  Grecs  jurent  aufïi  trcs-fréqncm- 
ment  par  leurs  yeux  a  &:  dans  leur  colère  Hs 
ouvrent  la  main  qu'ils  préfentent  avec  em- 
portement aux  yeux  de  celui  qu'ils  attaquent, 
en  difant  nafta  mathiaron  :  ce  gefte  expri- 
moit,  chez  les  anciens  Grecs,  l'envie  de  crever 
les  yeux  à  leurs  ennemis.  Je  dois  cette  note,  Se 
les  extraits  de  Belon,  l'ancien  voyageur,  à  maa» 
1       M.  Boudât  de  Montredon* 
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VINGT-TROISIEME    LETTRE. 

Commerce  &  Navigation  des  Grecs, 


t> 


V« 


ou  s  croyez  bien,  Monfieur,  qu'un 
Négociant  qui  s'avife  de  voyager  a  la 
fois  dans  la  Grèce  ancienne  Ôc  moder- 
ne, Homère  &  Paufanias  à  la  main, 
n'oubliera  pas  de  vous  parler  de  l'in- 
duftrie,  8c  du  commerce  de  la  nation 
qu'il  a  entrepris  de  vous  faire  connoî- 
tre:  j'en  ai  déjà  touché  quelque  chofe 
dans  ma  première  lettre.  Ici  je  vais, 
en  fuivant  toujours  mon  plan  de  com- 
paraifon,  entrer  dans  quelque  détail 
fur  cette  matière. 

La  Grèce ,  qui  reçut  des  Égyptiens 
les  Sciences  ,  les  Arts ,  les  Fables,  les 
Romans  ,  de  cet  attachement  aux  an- 
ciens ufages  qui  diftingue  encore  les 
Égyptiens ,  adopta  leur  inclination 
pour  le  Commerce  Maritime  ,  dont  les 
Grecs  donnèrent  enfuite  eux-mêmes 
des  leçons  aux  Romains.  Ils  le  font 
encore  comme  autrefois  de  proche 
en  proche,  &  l'ont   étendu  relative- 
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nient  aux  connoi(Tances  qu'ils  onc 
acquifes.  Un  Grec  riche  eft  prefque 
toujours  un  Négociant.  Ils  ne  font  pas, 
comme  nous ,  de  beaux  livres  ni  de 
fublimes  fpéculations  fur  le  commer- 
ce y  mais  guidés  par  l'expérience  ,  ils 
fuivent  exactement  ce  qu'ils  en  ont 
appris.  Ils  s'affemblent  pour  parler 
de  leurs  affaires  dans  une  place  pu- 
blique }  enfin  ils  ont  confervé  des 
Anciens  la  manière  de  traiter  entre- 
eux,  Se  de  conclure  un  marché. 

Vous  ne  pouvez  lire  ,  Monfieur , 
Thifloire  de  la  Grèce  dans  les  anciens 
auteurs,  fans  y  trouver  de  grands  per- 
fonnages  que  peut  revendiquer  le  com- 
merce. Le  fage  Thaïes  ,  Platon ,  Hip- 
pocrate,  8c  le  législateur  Solon,  avoient 
été  commerçans.  Zenon,  chef  des  Stoï- 
ciens ,  étoit  fils  d'un  Négociant  de 
Chypre.  Sapho  étoit  fœur de  Charaxus, 
qui  faifoit  le  commerce  de  vin.  Ce  fut 
un  navigateur  commerçant  qui  fçut 
le  premier  connoître  le  prix  des  Poè- 
mes d'Homère  (i),&  qui  eut  foin  de  les 


(l)  Plut,  vie  de  Solon  ,  Hift.  critiq.  de  la 
Philofophie.  t.  2.  p.  4.0 2.  Vie  d'Homère,  j>ar 
Mad.  Dacier.  Vie  deSapho  par  Uuiêmç» 
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recueillir.  Enfin Héfiode,  dans  fon  Po&- 
me  des  Travaux  &  des  Jours  ^  donne  à 
fon  frère  des  leçons  de  commerce  (i). 

Les  Lydiens,  fi  l'on  en  croitHérodo- 
tc ,  ont  été  les  premiers  qui  ont  fait 
battre  des  monnoiesd'or  Scdargent  (2). 

L'ufage  des  places  publiques ,  où  fe 
rafTemblent  les  Marchands  pour  les 
affaires  de  leur  commerce ,  eft  très-an- 
cien parmi  les  Grecs  j  on  le  voit  par  la 
réponfe  de  Cyrus  a  des  Àmbalfadeurs 
de  Sparte  (3).  »  Je  n'ai  jamais  redouté, 
dit-il ,  »  ces  hommes  qui  ont  dans  leur 
«  ville  une  place  de  commerce,  où  ils 
»  s'affemblent  ordinairement  pour  fe 
r>  tromper  les  uns  les  autres  par  de$ 
55  fermens  mutuels ,  &c.  Ces  paroles 
de  Cyrus ,  félon  Hérodote  ,  s'adref- 
foient  en  général  à  tous  les  Grecs ,  puif- 
qu'il  y  avoir,  dans  toutes  leurs  villes  de 
commerce,  de  ces  fortes  déplaces. 

Ce  que  dit  Cyrus  des  fermens  ref- 
pectifs  que  faifoienf  entre  -  eux  les 
marchands,  défîgne  l'ancienne  manie- 


(1)  M.  l'Abbé  Bergier  vient  d'çn   donner 
«ne  traduction  Françoife. 
(t)  Herod.  /.  1. 
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fede  traiter,  qui  fubfîite  encore  parmi 
les  Grecs  modernes.  En  effet,  lorfque 
le  vendeur  &  l'acheteur  font  d'accord , 
l'entremetteur  ou  le  courtier  met  la 
main  du  premier  dans  celle  de  l'autre  y 
ce  qui  les  lie  comme  par  un  fermerir 
réciproque.  Ainfi  dans  les  anciens  ma- 
numens ,  8c  fur-tout  dans  les  pierres 
gravées ,  deux  mains  oppofées  qui  fe 
tiennent,  doivent  être  l'emblème  du 
commerce  (1). 

Cet  ufage,  au  refte,  ne  s'eft  pas  con- 
fervé  feulement  chez  les  Grecs  ;  on  le 
retrouve  encore  par-tout  où  il  eft  refté 
quelques  traces  de  la  bonne-foi  des 
TemisrQ  2^°° 

Hérodote  avoit  appris  des  Cartha- 
ginois, qu'il  y  avoit  un  endroit  dans  la 
Lyhie  >  au-delà  des  colonnes  d'Her> 


(1)  Si  M.  Mariette  avoit  va  ce  qui  fe  prati- 
que encore  en  Grèce,  dans  les  fçavantes  ex- 
plications qu'il  a  données  de  quelques  pierres 
gravées ,  où  il  a  vu  les  fymboles  de  l'accord 
&  de  la  bonne-foi  relativement  au  commerce, 
il  n'auroit  pas  manqué  d'ajouter  que  les  deux 
mains  réunies  enfemble  repréfentent  un  mar- 
ché conclu  entre  deux  négocians,  en  préférée 
de  Mercure.  Foy.  le  Traité  des  Pierres  frayées* 
tom.  i.p.  $o% 
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cule,  où  quand  les  marchands  étoîent 
arrivés ,  ils  tiroienr  des  vaiffeaux  les 
marchandifes,  les  étaloienr  fur  le  riva- 
ge, retournoient  aufïï-totà  leur  bord, 
&  faifoient  beaucoup  de  fumée,  pour 
avertir  qu'ils  croient  là  j  que  les  gens 
du  pays  voyant  cette  fumée,  accou- 
roient  fur  les  bords  de  la  mer }  qu'ils 
mettoient  près  des  marchandifes  de 
l'or  &c  de  l'argent,  5c  puis  s'éloignoienc 
fans  qu'on  les  perdit  de  vue.  Les  Car- 
thaginois revenoient  voir  le  prix  qu'on 
offroit  de  leurs  marchandifes  ;  s'ils 
ctoient  contenu  du  marché,  ils  empor- 
taient l'or  ôc  l'argent,  5c  s'en  alloient  : 
fi  le  Drix  ne  lùut  convenoit  pas  »  ils 
laifïbient  l'argent  fur  la  place  près  de 
leur  effets ,  5c  regagnoient  leurs  vaif- 
feaux.  Alors  ceux  du  pays  revenoient , 
5c  ajoûtoient  de  l'argent,  jufqu'à  ce 
que  les  marchands  fu(Tent  déterminés 
à  le  prendre.  Au  refte ,  dans  toutes  ces 
allées  5c  venues,  ni  les  vendeurs  ni  les 
acheteurs  ne  fe  faifoient  jamais  les  uns 
aux  autres  aucun  tort ,  parce  que  ,  des 
deux  côtés,  on  ne  touchoit  à  rien  , 
qu'on  ne  fût  parfaitement  d'accord  (i). 

(i)     Hérod.  t.  iJ.  4. 
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Les  Caravanes  de  Tunis  &  de 
Maroc  ne  traitent  pas  autrement  avec 
les  habitans  deTombut  &deGalam. 
Tout  fe  fait  entr'eux  par  échanges ,  <3c 
les  Maroquins  troquent  leur  fel  contre 
l'or  que  les  peuples  de  ces  pays  leur 
appottent  (i). 

Les  Grecs  font  pour  la  plupart 
adonnés  au  commerce  j  ils  font  le  ca- 
botage d'une  ifle  à  l'autre  ;  ils  portent 
auifi  leurs  marchandifes  dans  la  Mer 
noire  ôc  en  Egypte.  Il  y  en  a  même 
qui  vont  aux  Indes  par  Baflora,  Se  qui 
en  rapportent  des  toiles  de  cotton ,  de 
des  étoffes;  d'autres  vont  en  Ruflie  pour 
acheter   des   pelleteries.   Ils  voyagent 

tOUS      ordi  itîii r^»-n«r»r   pAmrv.o      iû*     Q^-. 

gufiens ,  vivant  de  peu,  ôc  regardant 
la  plus  grande  oeconomie  dans  leur 
dépenfe,  comme  le  gain  le  plus  a(Turé0 
Quelques-uns  vont  s'établir  à  Venife' 
&  en  Hollande,  pour  y  commercer.  J'ai 
fait  le  voyage  de  Smyrne  avec  un  Grec 
qui  revenoitde  la  Martinique  .  &c  qui 
tous  les  ans  paffoit  dans  cette  ifle. 


(i)Relat,  de  Roland  Frej us  de  MannoJ. 
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Les  Grecs  ont  à  Conflantinople  urt 
corps  nombreux  de  marchands  Dra- 
piers, qui  achètent  &  revendent  nos 
draps  de  Languedoc.  Les  marchands 
Grecs  ,  fe  réunifTarit ,  convenoienten- 
tr'eux  d'un  prix  uniforme  dont  ils  ne 
fe  départoient  point ,  tandis  que  noUs 
leur  vendions  en  concurrence  les  uns 
des  autres ,  &  par  conféquent  au  plus 
bas  prix  poflîble.  On  s'eft  apperçu  de 
leur  manœuvre  j  nous  avons  aufîî  ûxé 
parmi  nous  un  prix  à  nos  marchandi- 
ses. L'union  du  Corps  national ,  Se 
les  arrangemens  approuvés  par  M.  le 
Comte  deMaurepas,  ont  rétabli  cette 
branche  de  commerce  que  nous  étions 
tout  près  de  perdre ,  ôc  Pont  rendu 
avantageu féaux  fabriquans  &  aux  mar- 
chands. Cependant  on  crie  au  Mono- 
pole, on  écrit  pour  &  contre  la  liberté 
du  commerce.  Ceux  qui  font  mal  leurs 
affaires  dans  un  autre  port  du  Levant, 
ne  peuvent  fouffrir  qu'on  gagne  plus 
qu'eux,  en  faifant  le  commerce  de 
Conftantinople»  On  reviendra  donc 
tôt  ou  tard  à  l'ancien  fyfteme  ;  on  dé- 
truira les  règles  dont  l'expérience  a  dé- 
montré la  néceiîîté  j  &  notre  commerce 
retombera  dans  un  état  pire  quaupa- 
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rayant.  Mais  ce  fujet  me  meneroic 
trop  loin  j  je  l'ai  traité  amplement  dans 
un  autre  ouvrage  que  je  pourrai  vous 
communiquer.  Revenons  aux  Grecs. 

Ils  ne  s'en  tiennent  pas  au  commerce, 
ils  font  encore  fabriquans  :  ils  ont  à 
Scio  un  tris-grand  nombre  de  métiers 
montés ,  &  font  des  étoffes  qui  imitent 
parfaitement  celles  des  Indes ,  de  Per- 
le (1) ,  &  même  de  Lyon»  Scio  fournit 
donc  ces  étoffes;  on  tire  des  tapis  deSa- 
lonique  Se  de  Smyrne;  des  couvertures, 
de  Chypre;  de  l'huile  &  dufavon,  de 
Candie  ;  de  Çantorin,  les  étoffes  de  cop- 
ton  appel lées  Dimiks  ;  les  bas  de  foie, 
de  Tine,  &c.  Ainfi  Ton  vantoit  autre- 
fois les  tapis  deSamos,  &  de  MUet  (i), 


(1)  Les  Perfans  fburniifoient  ancienne- 
ment les  foies  &  les  étoifes.  L'Empereur  Jufti- 
nien  fit  propofer  aux  Rois  d'Ethiopie  &  des 
Ommerites  ,  d'acheter  ia  foie  des  Indiens  ,  en 
les  afîurant  qu'ils  gagneroient  beaucoup  à  ce 
commerce  ,  8c  que  tout  l'avantage  qu'en  tire- 
ipient  les  Grecs  &  les  Romains  ,  feroit  de  n'e- 
rre plus  obligés  de  donner  leur  argenr  aux 
Perles,  leurs  ennemis  perpétuels.  Procope  delà 
guerre  contre  lesPtrfes.  Chap.  i£. 

(i)  Theocr.  JdiL  15. 
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les  couvertures  de  Corinthe,  les  fro- 
mages de  Sicile,  Ôc   l'airain  d'Argos, 

&C.  (I) 

Les  Grecs  commencèrent  de  bonne 
heure  à  connoître  la  navigation*,  on 
peut  en  juger  par  le  grand  nombre  de 
vaiffeaux  qu'ils  expédièrent  pour  la 
guerre  de  Troye  (i).  Le  Cabotage ,  qui 
fut  d'abord  l'objet  de  leurs  courfes 
maritimes ,  n'étoit  pas  difficile  à  fai- 
re d'une  ifle  de  L'Archipel  à  l'autre, 
&  des  ifles  au  Continent  :  le  com- 
merce fe  faifoit  alors  par  échange.  Plu- 
fieurs  vaiffeaux  portent  au  camp  des 
Grecs  devant  Troye  du  vin  deLemnos; 
&  les  Grecs ,  pour  en  avoir,  donnent  en 
échange  de  l'airain  ,  du  fer  ,  des 
peaux,  ôcc.  (3) 

Vous  favez  ,  Monfieur  ,  que  le  vol, 
chez  les  anciens  Grecs,  n'étoit  pas  un 


(1)  \%  K«p/»3-*r  çï#p*Ttt  ,  rvptç  ZvxOuxnsi 
▼ers  d'Amiphanc. 

(i)  On  les  fait  monter  à  1100. ,  mais  quels 
▼ai fléaux  ! 

(3)  Uiad.  /.  7.  v.  471 ,  490.  Orig.  des  loir, 
r.i./>.  310. 
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prime  ^  il  étoit  regardé  comme  une  in- 
duftrie.  Aufïi  les  premiers  navigateurs 
faifoient-ils  a  la  fois  fans  honte  le  com- 
merce, &c  le  métier  de  Pirates.  C'eft 
ce  que  font  aujourd'hui  les  Grecs  fau- 
vages,  qui  ont  confervé  la  (implicite 
des  anciennes  mœurs  j  ils  font  les  Pira- 
tes de  l'Archipel.  Confultons  Homère, 
qui ,  pour  les  iifages  ôc  les  mœurs,  fera 
toujours  la  plus  pure  fource  de  toute 
l'Antiquité  Grecque. 

UlyiTe  étant  chez  les  Phéaciens ,  le 
jeune  &  fougueux  Euryale  veut  le  pro- 
voquer  à  entrer  en  lice  avec  lui  pour 
le  combat  de  la  lutte  ,  &c  pour  la  cour- 
fe.  Sur  le  refus  d'Ulyife  ,  il  lui  dit  : 
»  Etranger,  vous  refTemblez  donc  à  un 
»>  patron  de  navire,  qui  parTe  fa  vie  à 
»  courir  les  mers ,  pour  trafiquer  ou 
»  piller  }  ou  à  quelque  écrivain  de 
»  vaiffeau ,  qui  tient  regiftre  des  pro~ 
»  vifions  &  des  prifes  (i 

Les  Grecs  font  naturellement  ma- 
rins :  ils  fournirent  au  Grand-Seigneur 
tous  les  mat:lots  pou;:  les  vaiffeaux  de 


fl)Odyfl;4  8, 
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gwerre.  Ils  ont  profité  de  l'invention 
de  la  boulTole  j  mais  ils  n'ont  aucune 
carte  marine ,  &:  ne  fe  conduifent  que 
par  la  connoifTance  des  côtes ,  dont  ils 
ne  s'éloignent  point.  La  plupart  de 
leurs  bâtimens,  affez  femblables  à  ceux 
d^s  anciens  ,  n'ont  qu'un  feul  mât, 
de  longues  antennes  ,  de  grandes 
voiles,  la  poupe  élevée,  mais  plate y 
fouvent  ornée  ,  Ôc  dont  le  gaillard 
avance  beaucoup ,  comme  au  navire 
de  Théfée  qu'on  voit  parmi  les  pein- 
tures d'Herculanum  (i).  Vous  verriez. 
Moniteur,  dans  le  beau  canal  de  la 
Mer  noire ,  un  Grec  aflis  fur  la  poupe 
defon  Volik  (2)  jouer  delà  lyre,  tan- 
dis que  le  vent  favorable  enfle  la 
voile  de  fon  bâtiment,  &  vous  croi- 
riez être  aux  plus  beaux  jours  de 
la  Grèce. 

Enfin,  Monlieur ,  pour  vous  con- 
vaincre qu'il  ne  faut  aujourd'hui  que 
defliner  ce  qu'on  voit  en  Grèce,  pour 
former  une  fuite  de  tableaux  de  l'an-. 


(1)  Tora.  x.  pi.  14. 
(x)  Bâtiment  Grec, 


cien 
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cien  tems ,  allez ,  comme  Spon  (1  ) ,  a 
MefTaiongi ,  ou  dans  le  Royaume  d'U- 
lifTe,  a.  l'ifle  d'Ithaque, Vous  y  verrez  les 
Monoxylon ,  qui  font  les  anciens  ba- 
teaux Grecs  (  dont  ils  ont  retenu  le 
nom  ) ,  faits  d'un  tronc  d'arbre  creufé, 
&  qu'un  feul  homme  mené  avec  deux 
rames  (1). 

Vous  lavez  que  les  plus  anciens  ba- 
teaux pour  la  mer  ,  &:  pour  les  rivières 
n'ont  pas  été  faits  autrement  (3).  Tels 
font  encore  les  canots  des  fauvages 
Aflatiques  ,   Américains  ,    Africains. 

Je  nefçaisfîje  me  fais  illufion,  en 
raflTemblant  de  cette  manière  tous  les 
traits  de  conformité,  que  je  puis 
appercevoir  entre  les  anciens  &  les 
nouveaux  Peuples  de  la  Grèce  \  mais 
il  me  femble  qu'il  doit  être  bien  fatif- 
faifant  pour  un  voyageur  in  (bruit,  de 
retrouver  avec  une  agréable  furprife 
ce  qu'on  croit  perdu \  je  veux  dire,  ces 


(1)  T.  1.  p.  134. 

(i)  Voyez  la  Description  des  Pierres  gra- 
vées de  Stock, p.  ~jXQ. 

(t,)  Tune  ahzDs  primùm  fluvii  CznCèrccava^ 
tas.  Geor.  /.  i. 


Tome  I. 
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Grecs  que  l'Hiùoire  ,  la  Pocfie  ,  les 
Arts  nous  rendent  fi  intéreffans  ,  &c 
qu'il  faut  véritablement  étudier  an  peu, 
pour  les  connoître.  Mais,  pour  en  avoir 
une  jufteidée,  ce  n'eft  pas  dans  une 
terre  étrangère ,  ni  même  à  côté  des 
Turcs,  qu'il  faut  voir  les  Grecs  moder- 
nes :  c'elt  dans  leur  propre  pays,  dans 
une  ville  ,  ou  dans  un  village  tout 
Grec.  Ils  peuvent ,  loin  de  leurs  foyers, 
fe  traveftir  <k  fe  contraindre.  Ne  di- 
ibit-on  pas  anciennement  que  les  Lacé- 
démoniens  étoient  des  Lions  à  Sparte  , 
&c  des  Singes  à  Ephefe  (i)  ? 

Peut-être  trop  prévenu  pour  mon 
plan,  vousparoîtrai-je  forcer  quelque- 
fois les  reifemblances,  pour  rapprocher 
le  Grec  moderne  de  l'ancien.  En  tout 
cas  ,  regardez-moi  comme  un  anti- 
quaire ,  qui  au  lieu  de  négliger ,  com- 
me tant  d'autres  voyageurs ,  une  mé- 
daille de  cuivre  parce  qu'elle  eft  brute 
Se  mal  confervée ,  prend  la  peine  de  la 
laver,  de  la  necoyer  avec  foin,  fSt  dé- 
couvre enfin  des  caractères  qu'on 
croyoit  entièrement  effacés ,  ou  une 


(i)Epict. /.  i. 
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tête,  un  revers  rare  &  précieux.  J'ai 
toute  la  fatisfaction  de  cet  antiquaire, 
lorfqu'en  obfervant  pas-à-pas  le  Grec 
moderne,  de  le  comparant  à  l'ancien, 
dont  j'ai  tous  les  fignalemens,  je  re- 
connois  celui  que  je  cherche. 
Je  fuis ,  &c. 


Pij 
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VINGT -QUATRIEME  LETTRE. 

La  Pèche  j  &  ly origine  des  Madragues 
pour  la  pèche  des  Thons,     • 

K 

JL/agiuculture  >  Monfieur ,  s'eft 
foiitenue  dans  la  Grèce ,  mais  n'a  pas 
dû  faire  des  progrès  chez  un  Peuple 
tombé  dans  l'ignorance  ,  &  attaché 
fcrupuleufement  à  ce  qu'il  a  toujours 
pratiqué.  Ainfi  les  préjuges  .&  les 
vieux  ufages  des  laboureurs  Grecs  3  fe 
font  fidèlement  coniervés  de  père  en 
fils.  La  manière  de  préparer  le  raifin  & 
de  faire  le  vin  eft  auiîî  ancienne  que  le 
fiphon  qui  fert  à  le  tirer,  Se  dont  on 
ne  trouve  nulle  part  une  deferiptum 
aulîi  exacte  que  dans  Appien(i). 

L'Agriculture  fera  toujours  regardée 
comme  la  four  ce  de  tous  les  biens  dont 
nous  jouifTons.  Les  hommes  mirent  au 
rang  des  Dieux  ceux  qui  eurent  la  gloi- 
re de   leur  découvrir  les  fecrets  de  cet 


(i)  De  Pifcat.  /.  4.  v~4tf2. 
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Art ,  le  plus  néceflaire  &  le  plus  pré- 
cieux de  tous.  Ils  voulurent  immorta- 
lifer  à  la  fois  le  bienfait  3c  la  reconnoif- 
fance*  De  tous  les  moyens  de  gagner 
du  bien ,  dit  Ciceron  ,  trop  prévenu 
contre  le  commerce  qu'il  ne  connoiffoit 
pas,  il  n'en  eft  point  de  meilleur,  de 
plus  utile,  de  plus  agréable,  ni  de  plus 
digne  de  l'homme  &  de  l'homme  li- 
bre, que  l'Agriculture  (1). Virgile  n'eft 
pas  moins  éloquent  dans  les  leçons 
qu'il  a  données  aux  laboureurs,que  dans 
les  plus  beaux  chants  de  l'Enéide.  La 
nature  qui  a  fait  les  Poètes  j  a  exigé 
d'eux  le  premier  tribut  de  leurs  vers. 
Tous  ont  célébré  les  richefîes  Se  la 
beauté  des  campagnes  ;  tous  ont  à  l'en- 
vi  célébré  le  bonheur  de  ceux  qui  les 
habitent  (2). 

ivlais  la  pêche  ,  qui  a  été  le  prélude 
cV  peut-être  l'apprentifTage  de  la  navi- 
gation ;  qui ,  depuis  la  ligne  jufqu'au 


(  1  )Omnium autem  rerum,ex  quibus  aliquid 
acejuiritur,  nihil  eft  agriculture  melius ,  ni- 
hil uberius  ,  nihil  dufcius  ,  nihil  homine , 
nihil  libero  dignius.    de  Offic.  lib.  i.  C  XLII. 

(i)Ofoitunatosnimiùm,{uafibona  norint, 
/gricolas  i  Georg.  i.  Beatus  ille,  &c.  Ho\ 

Piij 
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harpon  (i  ),  nous  offre,  avec  des  amufe- 
mens  faciles,  le  tableau  varié  des  heu- 
reux efforts  de  Fadreffe  &c  de  l'induf- 
trie  j  qui  ,  depuis  le  plus  petit  bateau 
jufqu'auplus  grand  navire, occupe  une 
infinité  d'hommes  pour  la  fubfiftance 
des  autres,lapêche  ne  mérite  pas  moins 
d'attention.  Elle  a  fuivi  les  progrès  de 
l'agriculture.  Elle  a  été  célébrée  par  un 
des  plus  beaux  Pocmes  Grecs  qui  ibient 
venus  jufqu'à  nous  ,  &  dont  ont  appel- 
loit  les  vers,  des  vers  dorés  (2). 

Les  hommes  ont  vécu  de  la  pèche  , 
comme  de  lachaiTe  (5)  :  mais  la  pour- 
fuite  des  animaux  terreftres  ,  bien 
plus  à  la  portée  de  l'homme  que  celle 
des  animaux  aquatiques ,  s'annonçant 


(1)  Hijaculo  pi/ces,  illi  capiuntur  ab  hamis* 
Ovid. 

( z)  Sans  doute  à  caufe  de  la  richeiTe  dont 
ils  furent  récompenfés  par  l'Empereur  Cara- 
calla ,  qui  fit  donner  à  Oppien  un  ccu  d'or 
pour  chacun. 

(3)  Quint.  Curt.  /.  p.  Chap.  10  >  parlant 
des  Indiens  maritimes ,  dit  :  Tuguri a  conclus 
&  c&teris  purgamentis  maris  infirmait  ;  fer  arum 
pellibus  tefti ,  & pifeibus  foie  durât is ,  &  majo- 
rwn  quoque  bdluarum  quas  fluâus  ejeck  ,  carne 
vefeuntur. 
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d'ailleurs  avec  plus  d'éclat,  a  prefque 
été  dans  tous  les  tems  la  paiîion  de  la 
Jeunette,  ramufement  favori  des  Prin- 
ces, Se  l'exercice  des  Héros  ;  tandis 
qu'au  contraire  la  pêche ,  qui  n'occu- 
poit  au  loin  que  des  mains  ferviles ,  3c 
qui  même,  en  s'éloignant  des  côtes  ,  fe 
déroboit  aux  regards  curieux,  fut  aban^ 
donnée  ,  comme  plus  périlleufe  ,  aux 
hommes  dont  la  vie  paroiiïbit  coûter 
le  moins  à  la  fociété. 

Les  Pêcheurs  Grecs ,  dont  il  eft  parlé 
dans  Fhiftoire  ,  ou  dans  les  anciens 
inonumens,  fe  retrouvent  aujourd'hui 
fur  les  mêmes  côtes,  &  munis  des 
mêmes  inftrumens  dont  ils  fe  fervoient 
autrefois.  Comme  ils  font  ordinaire- 
ment plus  au  fait  de  ce  pénible  métier, 
que  tous  les  autres  Pécheurs,  ils  font 
les  plus  abondantes  pêches.  Les  Turcs 
ont  à  Alexandrie  une  mer  très-poif* 
fonneufe ,  cependant  ils  manquent  af- 
fez  fouvent  de  poiffon  j  au  lieu  que 
les  Pêcheurs  Grecs  de  l'Archipel  & 
de  la  mer  noire,  apportent  à  l'envi  les 
Uns  des  autres,  avec  profufion  ,  tout  ce 
que  la  Mer  &  leur  travail  peuvent 
leur  fournir. 

Quand  je  vous    rappelle,   d'après 

P  iv 
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l'hiftoire  Se  les  Poètes ,  les  Pêcheurs 
de  l'ancienne  Grèce,  vous  n'ignorez 
pas  ,  Mon/ieur  ,  que  ce  furent  des  Pê- 
cheurs de  l'ille  de  Cos ,  qui  trouvèrent 
le  fameux  trépied  d'or  d'Hélène. 
L'heureux  coup  de  filet  qui  le  leur 
procura ,  ayant  été  acheté  par  des  ha- 
bitans  de  Milet  ,  n'auroit  pas  man- 
qué de  caufer  une  guerre  entre  les 
deux  villes  qui  prirent  part  à.  la 
querelle,  fi  l'oracle,  toujours  confulté 
dans  les  cas  embarraflans ,  n'eût  tran- 
ché le  nœud  ,  en  ordonnant  d'aller 
offrir  le  trépied  au  plus  fage  de» 
Grecs  (i). 

Dans  la  fameufe  cornaline  du  cabi- 
net du  Roi,  appellée  le  cachet  de  Mi- 
chel-Ange >  on  voit  fur  l'exergue  un 
Pêcheur ,  qui  fans  doute  indique  la 
paix  ou  la  tranquilité  dont  jouiffoit  le 
pays  (2). 

Ce  fut  apparemment  un  Pêcheur  qui, 


(1)  Plut,  vie  de  Solon.  Val.  Max.  Diog. 
Laert. 

(1)  Suivant  M.  Baudelot,  Mêm.  del'Acad. 
des  lnfcrip.  1. 1.  Voyez  cependant  l'explication 
de  M.  Mariette  :  Recherches  fur  Us  pierres  gra- 
vées, t.  2'.  p.  47. 
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garanrifTant  la  fureté  de  la  côte ,  déli- 
gna à  nos  Pères  l'endroit  011  ils  bâtirent 
leur  ville.  Nous  fommes  au  moins  au- 
torifés  à  le  croire  par  la  conjecture  do 
M.  Carri ,  notre  fçavant  compatriote , 
Ôc  mon  ancien  confrère  (1).  Il  prétend 
que  les  Phocéens  abordant  à  la  côte, 
trouvèrent  un  Pécheur  à  qui  ils  jette* 
rent  une  corde  pour  amarrer  leur  navire 
à  terre,  Se  que  des  deux  mots  Grecs, 
qui  fignifient  lier  &  Pêcheur,  ils  formè- 
rent le  nom  de  MafTalia  (2). 

Ne  difïimulons  point  une  origine 
dont  nous  n'avons  poinr  à  rougir.  Les 
enfans  des  Phocéens  étoient  la  plupart 
fils  de  Pécheurs  ou  de  marchands.  La 
principale  pèche  des  Grecs  va  me  ra- 
mener dans  ma  patrie  :  nous  y  confer- 
vons  l'image  vivante  de  nos  fondateurs 
dans  un  corps  de  Pécheurs,  qui  par  fes 
ufages ,  fes  loix  ,  (es  coutumes  ,  fa  Ju- 
rifdiction,  &  fes  jugemens,  nous  re- 
trace feul  le  fouvenir  &  la  fimplicité 
des  mœurs  antiques  (3). 


(1)  De  l'Académie  de  Marfeille-. 
(i)  fckrvM,  lier  :  «A<t0f ,  pêcheur.  Fond,  dt 
Marfeille  par  M.  Carry/?.  jp. 
(1  )  Ceft  le  corps  des  Prudhçjmmes. 

Pv 
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■  Vous  retrouveriez  auiîî  parmi  eu*; 
fans  leur  en  favoir  plus  mauvais  gré  ,. 
les  Pêcheurs  de  la  ville  d'IalFus,  qui, 
I  ^rfou'il  s'agiiioit  de  vendre  leur  poif- 
fon  ,  quittoient  tout  pour  ce  prenant 
intérêr. 

Voici  ce  qu'on  lit  d'eux  dans  Stra- 
bon.  Un  joueur  d'inftrumens  ,  allez 
célèbre  ,.  déployant  un  jour  fes  talens 
au  milieu  d'iaifus,  dont  les  habitans 
étoient  prefque  tous  Pécheurs  ,  en 
avoit  attité  autour  de  lui  un  grand 
nombre  fort  attentifs  à  l'écouter  j  mais 
dès  qu'on  entendit  le  lignai  pour  la- 
vente  du  poifïon ,  tous  dé  fartèrent  bien 
vite ,  a  la  réferve  d'un  feul ,  qui  par 
aventure  étoit  fourd.  Le  joueur  d'inf- 
trument  qui  n'en  fçavoit  rien,  flatté 
que  cet  homme  lui  reftât ,  s'en  félici- 
toit ,  &c  le  louoit  beaucoup  du  goûc 
qu'il  avoit  pour  la  manque,  tandis 
que  les  autres  s'étDient  retirés  au  pre- 
mier coup  de  la  cloche  ,  pour  aller 
vendre  leur  poifïbn.  Comment,  lui  dit 
le  fourd,  on  a  donne  le  lignai?  je  ne 
l'avois  pas  entendu.  Mon  homme,  en 
difant  cela,  quitte  brufquement  le  Mu- 
£cien  ,  Se  rejoint  les  autres. 

Voulez  vous,  Monfieur,  des  Pê- 
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cîieurs  Grecs  plus  polis  &  plus  agréai- 
blés  à  confidérer  ?  rappellez-vous  ceux 
de  Théocrite. 

«  Deux  Pêcheurs,  dit  ce  Pocte  (i) , 
s?  étoienc  couches  fur  un  lit  de  jonc 
»  dans  leur  cabane,  &  ils  avoientlatête 
«  appuyée  contre  un  abri  de  feuillages. 
»  Autour  d'eux  étoient  les  inftrumens 
»j  de  leur  profelîion,  des  corbeilles, 
j>  des  rofeaux  ,  des  hameçons  ,  des 
«nattes,  des  lignes  de  crin  (±) ,  des 
53  faines  ,  des  labyrinthes  d'oder  , 
«  des  lacets ,  une  peau  ,  3c  une  vieille 
s>  barque  pofée  fur  des  rouleaux.  Sous 
«  leur  tête  étoient  un  bout  de  natte,des 
33  habits,  des  bonnets.  C'étoitlà  tout 
33  leur  bien ,  &  le  fruit  de  leurs  tra^ 
33  vaux.  Ils  n'avoient  autour  d'eux  nul 
33  voifîn}  la  mer  amenoit  doucement 
33  fes  flots  jufqu'au  pied  de  leur  ca-* 
33  banne.  Le  char  de  la  lune  n'étoit  pas 
33  encore  au  bout  de  fa  carrière,  quand 


(i)  Idyl.  u. 

(z)*> Pourquoi,  ditPlutarque  dansfesque£ 
tions  fur  les  caufes  naturelles ,  ^  les  Peeheuis 
©3  prennent-ils  plutôt  les  foies  &  le  crin  des 
»  queues  de  cheval  pour  faire  leurs  lignes,  qrçe 
j»  ceux4es  Jument   (Buvr.  Moral* 

Pvj 
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•s  l'amour     du   travail   cveilloît    ce* 

ï>  hommes  fimples. 

Oferai-je  mettre  à  côté  de  ce  ta- 
bleau quelqu'un  de  ceux  que  j'ai  eus 
fous  les  yeux ,  8c  qui  m'ont  frappé.  Le 
Pêcheur  Grec  eft  aujourd'hui  peu  dif- 
férent de  l'ancien.  Souvent  après  une 
pêche  heure  ufe,  content  de  ce  qu'il  a 
gagné ,  le  maître  du  bateau  fe  repofe  , 
êc  fe  livre  innocemment  à  la  joie  ,  au 
fein  de  fa  famille  qui  l'entoure.  Quel- 
quefois, après  des  jours  de  fêtes ,  impa- 
tient de  reprendre  fon  travail,  il  fe 
prépare  à  la  pêche;  mais  un  tems  ora- 
geux le  retient  malgré  lui  dans  le  port; 
il  veut  partir,  le  vent  &  la  mer  lere- 
pouiTent.  11  reprend  triftement  le  che- 
min de  fa  demeure  :  mais  tout-à-coup  il 
s'arrête,  il  revient  fur  fes pas,  latête 
baillée  ,  &  s'enveloppant  avec  un  air 
de  dépit  de  l'épais  vêtement  qui  le 
couvre ,  il  court  fe  précipiter  dans  fa 
barque,  où  les  rames  font  encore  atta- 
chées. On  le  voit ,  la  tête  appuyée  fur 
fes  mains,  &  couché  dans  le  fond  de 
fon  bateau ,  flotter  auprès  du  Rivage. 

Homère  qui ,  pour  rafTembler  cette 
foule  d'images  qu'il  préfente,  a  mis 
le  premier  toute  la  nature  à  contribu- 
tion, n*a  pas  oublié  les  Pêcheurs.  Ln 


SUR    LA    G  %£C  E.        $49 

décrivant  la  défaite  des  pourfuivans  de 
Pénélope  ,  il  les  re préfente ,  après  le 
combat,  »  terrafTés  Se  haletant  comme 
»  des  poifïons,  que  des  Pêcheurs  ont 
»  tirés  de  leurs  filets,  &  jettes  fur  le  ri- 
»  vage.  Ces  poillbns  entafTés  fur  le  fa- 
5>  ble  aride  ,  défirent  les  ondes  qu'ils 
»  viennent  de  quitter  ,  &:  font  palpi- 
»  tans  par  la  chaleur  Se  la  féchereiïè 
»  de  l'air  qui  leur  ôte  la  vie.  Tels  les 
»  pourfuivans  de  Pénélope  expirent , 
»  entafTés  les  uns  fur  les  autres  >j  (i). 
Homère  fait  donc  mention  de  la  pêche 
aux  filets ,  qui  étoit  très-ancienne  en 
Grèce  Se  en  Egypte.  Mais  les  Grecs, 
félon  Athénée,  ont  été  long-tems  fans 
manger  de  poifTon;  Se  Mad.  Dacier 
obferve  que,  du  tems  de  la  guerre  de 
Troye,  les  guerriers  s'en  abftenoienr 
comme  d'une  nourriture  trop  délicate 
pour  eux.  Aulli  dans  l'Odyfiee,  Me- 
nélas  s'exeufe  de  ce  que  fes  compa- 
gnons, retenus  avec  lui  dans  1'ifle  de 
Phare,  pêchoientàla  ligne,  parce  que 
la  faim,  ajoûte-t-il,  les  portoit  à  fe 


(i)Odyff.  /,  22. 
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fervir  de  tous  les  alimens  que  la  for* 
tune  leur  préfemoit  (1). 

Lorfque  les  Grecs  le  font  adonnés  à 
la  pêche ,  ils  en  ont  perfectionné  l'art, 
qu'ils  avoient  appris  des  Egyptiens. Pol^ 
lux  a  fait  une  plus  longue  énumération 
que  celle  de  Théocrite  ,  de  tous  les 
infhumens  dont  ils  fe  fervoient  ;  mais 
vous  me  difpenferez  de  cet  étalage 
d'érudition.  J'obferverai  feulement 
qu'il  y  avoit  des  labyrinthes  ,  dans  lef* 
quels  on  attiroit  les  poiflbns.  On  for- 
moit ,  avec  des  joncs  ou  des  filets ,  une 
enceinte  ou  muraille  circulaire  au  mi- 
lieu de  l'eau,  pour  y  renfermer  le  poif- 
fon,comme  on  renfermoit  le  bétail  dans 
une  érable  j  &  voilà  l'origine  de  nos 
Madragues  pour  la  pêche  des  Thons y 
évidemment  trouvée  ,  établie.  Suivons 
feulement  nos  Grecs  jufqu'à  Marfeille, 
&  attachons-nous  à  cette  pêche,  la  plus 
remarquable  de  toutes. 

Oppien  n'a  pas  manqué  de  parler  de 
la  pêche  des  Xiphias  on  poijjbns-éf  ées 3 
qui  fe  faifoit  a  Marfeille,  &  il  l'ap- 


OdyiT. /,  4.  r.  i.  p.  248.  Trad.  de  Mad. 
Dacier. 
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pelle  à  cette  occafion  la  ville  fa  crée  (  i  ). 
Après  cette  pêche  Se  celle  des  Pélami- 
des,  que  les  Grecs  font  dans  la  met- 
noire  (2),  il  n'en  eft  pas  de  plus  an- 
cienne que  celle  des  Thons.  On  les  re- 
gardoit  comme  les  plus  gros  Se  les 
meilleurs  poiflons  de  la  mer.  On  les 
voyoit  venir  en  troupe  (3:,  &:  félon 
Pline  ,  ils  firent  quelque  peur  à  la  flot- 
te d'Alexandre,  qui,  les  voyant  venir 
après  elle  ,  Te  mit  en  bataille  comm-e 
contre  une  flotte  d'ennemis  (4).  Sur 
quoi  j'obferve  en  pafïant  que  les  Thons 
fuivent  volontiers  les  vaiffeaux  j  ce  qui 


(  1  )  itftQt  ri  MolovxXw  UfttTrcXw  l.  3 .  v.  S  4-4- 
(2.)  Ceue  pêche  doit  eue  iort  abondante., 
parce  qu'elle  réunie  les  poiflons  de  la  mer,  & 
ceux  des  rivières  qui  s'y  jettent.  C'eftpour  cela 
qu'un  ancien  auteur  fait  parler  les  poilîons  qui 
s'exhortent  &  s'invitent  mutuellement  à  fe 
raiîembler  dans  le  Pont-Euxin,  fur  l'aiTurance 
d'y  trouver  l'eau  plus  douce  &  plus  agréable 
que  l'onde  falée  des  autres^mers  ,  S.  Bajïi, 
Orat.  7.  in  Nexaem  Arift.  8.  kifi.  anim* 
cap.  13.    Rittcrsk.  Comm.   Lié.  1.  Hatieut* 

p.  ZG7. 

(3)  Et  pavidi    magno    fngientes  agmin^ 
Thynni.  Ovid.  halieut. 


I 


4v)  Plin.  hiftor.  lib.  $ .  cap.  3, 
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rend  en  parti  rai  Ton  des  pèches  moins 
abondantes  qu'on  a  faites  fur  nos  cô- 
tes ,  pendant  la  guerre  avec  les  An- 
glois. 

Le  Thon  étoit  anciennement  au  (H 
recherché  qu'il  l'eft  aujourd'hui}  on  le 
fervoit  fur  les  meilleures  tables ,  ôc  les 
Romains  en  étoient  àufli  friands  que 
nous.  Suivant  Aulu-Gelle,  notre  Thon 
mariné  (  i  )  6V  notre  Poutargue  font 
plus  anciens  que  nous  ne  penfons.C'é- 
toit  l'ufage  chez  les  Carthaginois  (z) 
de  faire  manger  aux  nouveaux  mariés 
du  Thon  mariné  avant  qu'ils  fe  miffent 
au  lit. 

Anciennement  encore  ,  comme  de 
nos  jours ,  il  y  avoit  un  tems  marqué 


(i)  Porro  Thunnorum  abdomina  falita, 
(  Grarci  uftêTttpi%êv  vocart ,  )  apud  vereres  in 
deliciis  habita  iunr.  Id  facile  intelligas  exLuci- 
lii  veriibus  apud  Nonnium  ,  &  Aulu  GeH. 
lÀb.  10.  cap.  io. 

Ad  cœnam  adducam,  &  primum  hk  abdo- 
mina Thunni 

Advenientibus  priva  daba. 
Poutargue,  Saljamentum  pifcium  :  t*^**,  œufs 
de  poijfons  fechés  &fdlés~. 

(i)  Jul.  Scalig.  Poet.  3.  Rittersh.  Conaiiu 
in.  lia.  1,  HaUut.  Opp.  not,  181, 
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pour  la  pêche  du  Thon.  Il  ne  faut  pas 
êtrefurpris,  dit  Athénée,  h*  les  Béotiens 
facrifient  aux  Dieux  de  grottes  anguil- 
les ,  puifque  nos  Pêcheurs, dans  letems 
où  ils  prennent  les  Thons,  après  avoir 
retiré  leurs  filets,  immolent  un  de  ces 
poiiïbns  à"  Neptune  (1).  Ce  facrificé 
étoit  appelle  S-wixiïi.  Ils  en  faifoient 
aufli  au  Dieu  de  la  mer  avant  la  pê- 
che, pour  le  prier  d'éloigner  de  leurs 
filers  lepoiffon  appelle  Xiphias  (2),  qui 
les  déchiroit.  Les  Grecs  ne  le  redou- 
tent pas  moins  aujourd'hui ,  parce  qu'il 
eft  très-abondant  dans  leur  mer. 

Les  Thons,  après  l'hiver,  continuent 
encore  aujourd'hui  de  palier  en  foule 
dans  la  méditérranée  par  le  détroit  de 
Gibraltar.  On  en  pêche  beaucoup  à 
Conil ,  village  à  fept  lieues  de  Cadix  ; 
on  va  voir  cette  pêche  au  mois  de 
Mai ,  &  il  y  a  des  jours  heureux  pour 
les  fpe&ateurs.  On  m'a  allure  qu'autre- 
fois le  Duc  de  Médina  Sidonia  s'étoit 
fait  à  Conil  une  rente  annuelle  de  qua- 
tre-vingt mille  ducats  en  Thons  y  ce- 


(1)  Athen. /.  77.  cap.tyj. 
(1)  Porte  -épée. 
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pendant  ce  poiffon  n'eft  point  rechet- 
ché  dans  ce  pays  là  }  il  eft  communé- 
ment plus  gros ,  8c  beaucoup  moins 
délicat  en  Efpagne  &  en  Portugal 
qu'en  Provence.  Il  n'y  eft  pas  même 
aufli  rufé ,  &  on  le  prend  plus  facile- 
ment. On  croit  que  les  eaux  de  la  mé- 
diterranée  le  purgent  de  ces  parties  hui- 
leufes  qui  lui  donnent  un  mauvais 
goût.  Il  eft  encore  plus  maigre  en  Sar- 
daigne  qu'en  Provence  ;  mais  arrivé 
dans  la  mer  noire  il  devient  gras,  8c 
fouvent  très-fade  au  goût. 

C'eft  au  commencement  du  Prin- 
tems  que  les  Thons  paiTent  le  détroit 
des  Dardanelles ,  pour  fe  rendre  dans 
la  mer  noire.  Ils  évitent  les  courants, 
comme  les  Xiphias  ou  poiftbns-épées  , 
8c  les  fuivent  à  leur  retour  en  Autom- 
ne. On  les  pêche  avec  de  gros  filets, 
dont  on  les  entoure  pendant  la  nuit. 

J'ai  déjà  remarqué,  Monfîeur,  qu'ils 
marchent  en  troupe  comme  beaucoup 
d'autres  pohTons,  qui  ne  vont  jamais 
feulsj  8c  qu'on  les  enferme  à  la  mer, 
comme  on  enferme  tin  troupeau  dans 
le  bercail.  En  partant  de  cette  obferva- 
tion,  fuivons  les  progrès  de  la  pêche, 
8c  développons  l'origine*  de  nos  Ma- 
dragues. 
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Diodore,  en  parlant  des  Ichthyopha- 
ges  qui  habiroient  depuis  laCaramanie 
Se  la  Gédrofie ,  jufqu'aux  bords  du  gol- 
phe  de  la  mer  rouge ,  fait  ce  détail  : 
»  Leurs  habitations,  dit-il,  fontfituées 
a>  près  de  la  mer,fur  des  côtes  entrecou- 
«  pées,  non- feule  ment  de  vallées  pro- 
»  fondes,  mais  encore  de  précipices 
»>  efcarpés,  de  ravines  étroites"  &:  natu- 
»  Tellement  obliques.  Les  habitans 
»  mettant  a  profit  cette  difpofition  de 
•»  leur  terrain,  bouchent  avec  de  gran- 
»  des  pierres  toutes  les  iffues  de  leurs 
*>  vallées,  &  de  leurs  précipices,  Se 
»  ferment  ainfi  le  pafîage  aux  poiffons 
»»  qui  fe  font  jettes  dans  ces  détours. 

Le  même  Hiftorien  décrit  enfui  té- 
lés progrès  de  cette  pèche  naififante,  Se 
on  y  apperçoit  les  commencemens  de 
l'invention  qu'on  a  perfeéHonée. 

»  Du  coté  de  la  Babylonie  ,  dit-il , 
»  Se  le  long  des  rivages  de  la  mer,  eft. 
»  une  contrée  cultivée  Se  remplie  d'ar- 
»  bres.  Les  habitans  du  pays  y  font  des 
J5  pêches  de  poiffons  fi  abondantes, 
•>  qu'il  leur  eft  difficile  de  les  conferver. 
»>  Ils  enfoncent  en  terre  le  long  du  riva- 
>s  ge  une  fi  grande  quantité  de  rofeaux  , 
»  qu'on   les  prendroit  pour  des  filets 
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»  qu'on  auroit  tendus.  Il  y  a  dans  cette 
>>  paliflade  un  grand  nombre  de  por- 
»  tes  en  forme  de  claies,  qui  s'ouvrent 
j>  Se  fe  ferment  aifément.  Le  flot  * 
»  quand  il  vient,  ouvre  ces  portes  ,  Se 
>5  les  ferme ,  quand  il  s'en  retourne. 
n  Ainfi  les  poiiTons  qui  viennent  avec 
»  le  flot,  entrent  par  ces  portes  dans 
»  l'enceinte  des  Rofeaux  ,  fans  pouvoir 
j5  en  fortir.  On  en  voit  là  palpiter  une 
3)  quantité  prodigieufe ,  quand  la  mer 
s>  s'en  retourne.  Ils  font  aufîi-tot  enle- 
«  vés ,  Se  on  en  tire  un  grand  profit. 
>»  Comme  tout  le  pays  eft  plat  Se  fore 
s?  bas,  quelques-uns  de  ceux  qui  l'habi- 
»  tent  ,  creufent  un  fofCé  depuis  la 
»?  mer  jufqu'à  leurs  cabannes  ». 

v  ils  mettent  dans  ce  fofle  une  porte 
«  d'ofier }  ils  l'ouvrent  quand  la  mer 
«  vient  à  monter,  Se  la  ferment  quand 
»  elle  commence  à  defeendre.  L'eau 
»  de  la  mer  s'étant  ainfi  écoulée  par  les 
j>  jointures  des  ofiers,  Se  le  poiifon  de- 
•>  meuranr  pris  dans  la  folfe,  ils  en 
a  mandent,  Se  en  gardent  même  au- 
a>  tant  qu'ils  veulent  (  i  ).  C'eft  ainu 


(i)  Diod.  Liv.   3.  Trad.   de  l'Abbé  Tcrr. 
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que  les  Peuples  du  nord,  dont  parle 
Pline  ,  chaiïoient  de  leurs  cabannes  les 
polirons  qui  fuivoient  la  mer  ,  lorf- 
qu'elle  fe  retiroit  (1). 

Les  Grecs  n'ont  pas  été  les  derniers 
à  connoître,  Se  à  adopter  la  manière  de 
furprendre,  Se  d'arrêter  le  poiifon  cap- 
tif. Ils  la  confervent  encore  comme 
tous  les  anciens  ufages  que  j'ai  rappor- 
tés :  voyez  ce  qu'en  dit  Tournerorr. 
A  Naxos  ,  ifle  de  l'Archipel ,  dans  le 
port  des  Salines ,  on  prend  beaucoup 
de  mulets  Se  d'anguilles,  parle  moyen 
de  certaines  haies  de  ro féaux  aiTem- 
blés  Se  attachés  enfemble.  Ces  haies 
fe  plient  comme  nos  paravents ,  Se  on 
les  difpofe  de  telle  forte ,  que  les 
poilîons  qui  s'y  font  engagés  par  cer- 
taines marées,  n'en  peuvent  plus  fortir. 
On  fe  fert ,  ajoûte-t-il ,  de  femblables 
machines  ,  mais  plus  grandes  &  mieux 
étendues  dans  le  canal  du  Martigues  en 
Provence  (  1  ).  L'invention ,  comme 
vous  voyez ,  eft  très-ancienne. 

On  la  trouve  encore  chez  les  Cofa- 


(1)  Fugientefquc  cum  mari  pi/ces  circum  tu? 
guria  venant ur.   L.  XVI.  C.  I, 

(1)  Ler.  ;.  t.  i.p.  148.  4 
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ques.  Ce  font,  dit  M.  de  Peyfïbnel  (i), 
les  Cofaques  appelles  Sarifnadi ,  fujets 
du  Khan  de  Tartarie,  qui  font  la  pê- 
che à  Citchon,  ville  de  Circaflîe,  de- 
puis le  mois  de  Mai  jufqu'à  la  fin  d'Oc- 
tobre \  car  elle  n'eft  pas  praticable 
dans  les  autres  mois  de  l'année,  où  le 
fleuve  Kouban  eft  glacé.  Le  jour  çù 
elle  commence  ,  le  Bey  donne  une 
grande  fête.  La  pêche  des  Efturgeons 
ôc  des  Surats  fe  fait  aux  palandres ,  Ôc 
d'un  autre  façon  aiTez  finguliere.  On 
forme  dans  le  fleuve  une  enceinte  avec 
des  bois  de  Saule,  ôc  on  y  pratique 
une  porte  faite  de  manière,  que  les 
poifïbns  qui  y  font  entrés ,  ne  peuvent 
plus  fortir. 

Vous  verrez,  Monfîeur,  par  le  def- 
fein  que  je  joins  ici  d'une  de  nos  ma- 
dragues ,  à  quel  point  les  Marfeillois 
les  ont  étendues  ôc  perfectionnées  pour 
la  pêche  des  Thons  _,  ôc  des  autres  poif- 
fons  de  toute  efpece  qui  s'y  jettent  en 
foule. 

Il   eft  donc  évident,  que  leshabi- 


(i)  Mém.  manufcrit  fur  les  Ports  &  far  Je 
commerce  de  la  Mer  noire. 
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tans  des  côtes,  &c  même  les  Peuples 
pafteurs  qui  fe  font  approchés  des  bords 
de  la  mer  ou  des  rivières,  ont  dû  s'oc- 
cuper de  la  pêche  ,  &c  chercher  à  fe 
nourrir  du  poiiïbn  que  leur  offroit  la 
mer.  Dans  les  endroits  où  le  flot  le 
leurapportoit,  leur  premier  foin  a  été 
de  le  retenir ,  Se  ils  ont  fait  pour  le 
poiiîon  un  enclos  de  haies  ,  comme 
celui  où  ils  renfermoient  le  bétail  au 
milieu  des  champs.  Les  Grecs  ont  eu 
la  même  idée ,  de  en  ont  confervé  le 
fouvenir.  Mandra  lignifie  en  Grec  une 
étable  (  c'effc  le  nom  qu'on  lui  donne 
dans  toute  la  Grèce)}  ôc  de  ces  mots^tow- 
tfa  &  *f">  on  a  dû  former  le  nom  Proven- 
çal de  la  Madrague ,  que  nous  avons  re- 
çue des  Grecs.  Ainfï,  dans  le  mot  feul , 
on  trouve  l'hiftoire  de  la  chofe.En  effet 
la  Madrague  n'étant  originairement  au- 
tre chofe  qu'une  enceinte  faite  dans  la 
mer ,  d'où  le  poiiîon  qui  y  étoit  entré  , 
ne  pouvoir  plus  fortir,  elle  a  vifible- 
ment  été  faite  fur  le  modèle  de  la  man- 
dra >  où  l'on  renfermoit  le  bétail. 

Une  remarque  de  M.Hardion  (  1  )fur  la 
quatrième  Idylle  de  Théocrite,  confir- 
me bien  cette  idée.  »    Il  y   a  ,  dit-il , 


(1)  Mêm.  de  l'Acad*  des  Injcript. 
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3>  dans  le  Glcc  p*io?u ,  qui  lignine 
îî  une  érable  ou  parc  à  brebis.  Les  Ita- 
55  liens  onr  confervé  ce  mor  dans  iear 
55  langue.  Sannazar  l'emploie  dans  fon 
55  Arcadie  ,  Se  le  Talle  dans  (on  Amin- 
55l:e ,  ainfî  que  dans  la  Jérufalem  déli- 
»  vrée. 

Comparez  à  préfent ,  Monfieur,  à 
norre  pêche ,  celle  qu'Oppien  a  décrire 
fi  exactement.  55  Les  Thons,  dir-il,  fe 
>?  jettent  en  foule  dans  les  filets  qu'on 
55  leur  a  préparés ,  ôc  dans  cerre  efpe- 
55  ce  de  labyrinrhe ,  d'où  ils  ne  peu- 
55  venr  plus  fortir  (1).  Ils  forrenr  du 
53  grand  Océan ,  &  viennenr  au  prin- 
55  tems  dans  nos  mers ,  lorfque  le  mâle 
>3  &  la  femelle  font  agités  des  mêmes 
5?  defirs.  Les  fiers  Efpagnols  les  atten- 
53  dent  au  détroir  3  &  les  enlèvent 
33  les  premiers  :  ils  font  enfuite  la  proie 
55  des  pêcheurs  Celtes  qui  font  à  l'em- 
35  bouchure  du  Rhône  ,  &c  des  Mar- 
55  feillois ,  anciens  habiranrs  de  Pho- 
>5  cée.  Enfin  ils  rombent  dans  les  filets 
35  de  ceux  qui  habitent  l'ille  de  Sicile, 


(1)  Cupiunt  irremeabilium  infidiarum  irruene 
latibulum.  I  $.  V.  J$6* 

de 
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s>  ck  les  bords  de  la  mer  Thyrré- 
»>  nienne. 

»  Lorfque  cette  armée  prinraniere 
53  effc  entrée  par  le  détroit ,  c'eft.  une 
s?  grande  nouvelle  pour  les  pécheurs. 
5>  lis  choiraient  ,  pour  les  attendre  ,  un 
s>  lieu  du  rivage  qui  ne  foit  ni  trop  ref- 
3>  ferré,  ni  trop  expofé  au  vent,  mais 
«  qui  forme  une  retraite  commode* 
3>  Là  ,  fur  la  cime  d'une  montagne  voi* 
sî  fine,  eft  aiïis  celui  qui  veille  à  la  pê- 
»  che  (i).  Auiîi-tôt  qu'il  voit  venir  les 
35  Thons,  il  appelle  fes  compagnons. 
35  Tous  les  filets  font  tendus,  &c  for- 
33  ment  des  appartemens  dans  la  mer  j 
35  car  on  y  voit  un  vefcibule  ,  des 
35  chambres,  des  portes,  de  un  corps 
s»  de  logis  enfoncé  (i)  ». 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâché  de 
voir  les  beaux  vers  d'Oppien  ,  au 
moins  dans  la  traduction  Italienne  de 
Maria  Salvini. 

De  Tonni  la  progenie  è  pur  del  vafto 
Qceano,  ed  ali'opre  del  roar  noltro 


(i)  S-timtTKoKûS  ,  Thunnifpex. 
(î)  C'eft  ce  que  nos  pêcheurs  appellent  le 
Corpoiu 

TomeL  Q 
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Di  prima  vera  marciano  à  furore , 
Quando  aflîllo  di  nozze  ne  lipunge. 
Quefti  prendono  in  pria  mel  rîïar  Ibero 
Uornini  Iberi  per  valor  fuperbi. 
A  bocca  poi  di  Rodano  i  caccianti 
Celti,  egli  abitatori  di  Focea 
Anticamente  rinomati  j  c  in  terzo 
Luogo  prendongli  quanti  in  la  Trinacria 
Ifola  albergano ,  del  mar  Tirrcno 
Nelle  onde  ;  quindi  in  infmici  fondi 
Quefti ,  e  quelli  di  quà  ,  di là ,  fi  fpargono, 
E  cofi  empion  tuttoquanto  il  mare. 
Moka,  c  ftupenda  caccia  c  apparecchiata 
Ai  pefeatofi ,  quando  fe  ne  viene 
Di  Tonni  alla  ftagion  di  prima  vera 
L'efercito.  Il  paefe  in  primo  luogo 
DiFegnavo  del  mar  ne  molto  angufto 
Socco  ombrofe  rivière,  ne  anco  molto 
Corfo  da  venti ,  e  àlor  carrière  efpofto* 
Mâche  teneire  in  fegiufte  mifure 
Tra'i  fereno  feoperto  ,  ed  il  bacio. 
Allorainpriaforr'crtoed  alto  colle 
Sale  il  perito  fpiator  di  Tonni 
Che  de  diverfi  branchi  la  venuta. 
Conofce  ,  c  quali  efli  fi  fieno  ,  e  quanti ,' 
Ed  à  compagni  fi  porge  avvifo. 
Ora  ratte  le  rcti ,  di  Cittade 
A  guifa ,  fu  pe'âutti  ne  caminano. 
ÀYyiricetti,  cdavvipofte,  edavri 
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Profonde  gallerie  ,  cdatrii,  c  corti; 
Queili  velocemente  in  fchieremuovonfi, 
Goine  falangi  d'uomini,  che  rnarcino 
Schierati ,  &c. 

Vous  verrez  donc,  Monfîeur,  quand 
vous  voudrez ,  fur  nos  côtes,   la  Ma- 
drague  d'Oppien ,   que  nos  pécheurs 
n'ont  pas  apprife  de  lui,  mais  des  Grecs, 
nos  pères.  V  y  a  feulement  cette  diffé- 
rence ,  que  Pobfervateur  ne  fe  pofte 
plus  fur  une  montagne  voifine ,  mais 
dans  une  barque  qui  efl  à  la  tête  de  la 
Madrague.  Vous    remarquerez   com- 
ment les  matelots  fe  iaififlent  du  poif- 
fon  ,  lorfqu'il  eft  entré  d^n?  l'enceinte 
où  ils  ne  font  que  le  retourner   lelte- 
ment  fur  l'eau,  pour  lui  faire  perdre  fa 
force  que  cet  animal  ne  connoît  pas, 
èc  ce  fpectacle  à-coup  fur  vous  amu-» 
fera. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  m'objec- 
ter  que,  Il  nous  avons  retenu  des  Grecs 
le  nom  de  Madrague,  (qui  peut-être 
vous  paroît  Venir  de  Mandra  ,  comme 
aljana  vient  d'equus  )  les  noms  ou  du 
moins  la  plupart  des  noms  que  les  pê- 
cheurs Provençaux  donnent  aux  poif- 
fons  ,    devroient    pareillement    être 
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Grecs  >  puifque  les  Latins  eux-mêmes 
en  ont  adopté  plufîeurs.  L'obfervation 
eft  vraie,  Monfieur  :  en  voici  la  preuve. 
Je  prévoyois  bien  qu'ayant  fuivi  mes 
Grecs  en  Provence,  je  nefiniroispasma 
Lettre,fans  vous  parler  Provençal;  vous 
allez  voir  que  vous  pouvez  parler  Grec 
à  nosPrudhommes  qui  vous  entendront. 

Grec.       Provençal* 


Latin, 

Murama.      Mvfxir*. 
A  mi  a.  Accuix 

Conger.        rtîyy^®- 
Dclphinus   AsX<pU- 
Anguilla.     È'yytXiç. 
Erinaceus  }E#v©*  , 

vel       >       ou 
Umbra.     Jzx<«nr* 
Thunnus.    ©Jv»®- 


:r> 


Mourcno. 

Lami. 

Congre. 

Dauphin. 

Enguiello. 

Efquina- 
do. 


Ci)  On  en 

prend  beau- 
coup dans  la 
mer  j  noire* 
voyezOppiea 
i.^v.jof. 


Carabus. 
Lupas. 
Gladius. 
Sepia. 

Turbo. 
Pager. 
(i)    Pela- 
raides. 


Upixç- 
Orrpcv. 

IlnXaftv- 


Toun. 

Carambo,' 

Loup. 

Efparo, 

Scpi. 

Huitrc. 

Roumb. 

Pagre. 

Palamidc , 
qu'on 
prend  à  la 
madra- 
gue &   X 
l'hame- 
çon, 


Poijfons 
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Latin. 

Grec. 

Provençal. 

V^V^O 

V>*V^^ 

VwK^V^S^/ 

Spongia. 

XTroyyU 

Spoungo. 

Purpura. 

UoçÇvçoi 

Pourpre. 

Salpa. 

Ettton 

Sâupo , 
poiflbn 
vert   &  à 
raies  rouf- 
fes. 

Sargus. 

2«pv(^ 

Sar. 

Scorpio. 

'2,K0f>7rt&> 

Scorpeno. 

Aurata. 

Tf>V9-0Çli 

Aurado. 

Acus. 

YuÇtç 

Agiiillo. 

Dentëx. 

XiïcâSs 

Denti  M  ou 
Pagre. 

Stella. 

aV»V 

Eftello. 

Jidïcula. 

Hê$«in 

Caftagno- 
lo  ,  petic 
poifTon 

gris  ,  & 
très-bon  à 
manger. 

Turdus. 

KïxXi) 

Céouclé  , 
petit  poif- 
fon. 

Gobio. 

Ka'î^î 

Gobi,Gou- 
jon. 

Oculata. 

M«A«ya- 

Clavelado 

p©* 

ou  Me*cé 
de  Mela- 
nouros. 

Sparus. 

S^ap©* 

Spar ,  gros 
poi/Ton. 

Sear«$. 

S**p©* 

Roucau.    , 
quirumine* 

Q"j 
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Je  n'étendrai  pas  plus  loin  cette  let- 
tre y  car,  pour  l'achever  ,  je  vous  avoue 
que  j'aurois  befoin  d'un  Dictionnaire 
Provençal  que  je  n'ai  pas  fous  la  main. 
Je  crois  vous  avoir  fiiffifamment  mis 
à  portée  de  vous  convaincre,  qu'en  fait 
de  pêche  Se  de  Madragues ,  nos  pê- 
cheurs Provençaux  font  encote  plus 
Grecs  que  les  Grecs  modernes* 

Je  fui  s,  &c. 
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VINGT-CINQUIEME  LETTRE. 

TJfages  divers ,  &  Supplément  aux  lettres 
précédentes. 

Four  répondre,  Moniteur,  à  toutes 
vos  questions  fur  les  points  que  je  n'ai 
pas  traités  ,  il  faut  donc  revenir  fur 
mes  pas ,  &  glaner  encore  dans  les 
champs  que  j'ai  déjà  parcourus.  Il  s'a* 
git  de  quelques  ufages  que  j'avois  né- 
gligés ,  ou  qui  m'étoient  échappés  y 
j'en  ai  retrouvé  partie  dans  mes  notes 
&:  je  me  rappellerai  le  refte.  La  magni- 
fique colleâion  des  peintures  à'Hercu- 
lanum ,  que J'ai  parcourue  depuis  mes 
voyages,  vient  encore  heureufement 
à  mon  fecours  \  je  n'héfiterai  pas  à  en 
profiter ,  Se  je  m'enrichirai  des  notes 
des  fçavans  Académiciens.  Vous  dif- 
tinguerez  bien  leur  érudition  de  la 
mienne,  qui  ne  foutiendroit  pas  la  corn- 
pafaifon  ;  mais  ce  fera,  fi  vous  voulez, 
une  ombre  au  tableau  :  feribimus  in- 
docii  ,  doclique  ,  &c. 

A  la  fuite  des  feftins  Grecs,  vouj 

Qiv 
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auriez  defiré,  Monileur,  la  description 
d'un  repas  moderne  8c  d'un  repas  do- 
meftique  ,  pour  juger  de  la  reiTem- 
blance,  en  ce  point,  des  Grecs  d'âpre- 
fentavec  les  Anciens.  Vous  allez  être 
ûtisfait ,  8c  ce  fera  d'après  le  tableau 
que  le  Recueil  d'Herculanum  me  four~ 
nit.  Tom.  i.  pi.  14e. 

Sur  un  Tridinium  ou  lit  triangulaire 
des  anciens ,  que  les  fophas  couverts 
d'une  toile  bknche  repréfentent  exac- 
tement, vous  voyez  une  homme  à  de- 
mi couché.  Sa  femme  eft  affife  furie 
bord  du  lit,  Se  un  jeune  homme  tient 
dans  fes  mains  une  efpece  de  caiîette. 
Devant  eux  eft  une  table  ronde  en 
forme  de  trépied  ,  8c  a  pieds  de  biche, 
telle  que  font  encore  aujourd'hui  cel- 
les des  Grecs.  On  voit  fur  cette  table 
des  vafes  remplis  de  vin ,  ce  qui  mar- 
que la  fin  du  repas.  Le  plancher  eft 
parfemé  de  rofes.  L'homme  boit  avec 
une  corne  percée  par  la  pointe ,  qu'il 
tient  un  peu  éloignée  de  fa  bouche, 
en  hauffant  le  bras  ;  il  y  fait  découler 
le  vin,  comme  lorfque  nous  voulons 
le  faire  moulTer  dans  le  verre. 

Cette  façon  bacchique  de  boire  § 
ufirée  parmi  nos  matelots.,  efl  très-conir- 
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mune  chez  les  Grecs,  c'eu>a~dire , 
parmi  ceux  du  peuple  qui  ne  fe  pi- 
quent pas  de  fobriété. 

Les  Thraces,  les  Grecs,  les  Paphla- 
goniens,  avoient  coutume  de  boire 
dans  des  cornes  d'animaux ,  êc  cette 
maniete  de  faire  couler  le  vin  dans  la 
bouche,  comme  fi  on  la  mettoit  fous  un 
fiphon,  s'appelloit  *^t;W|«V  (i).  Com- 
me de  cette  façon  on  buvoit  beaucoup, 
les  grandes  tafl~es  étoient  appe liées 
«pvçtf,  Se  les  Thraces  les  vuidoient  d'un 
feul  trait  (2). 

On  appelloit  les  tables  à  quatre 
pieds  9?f6?rg!*i,  &  celles  à  trois  pieds 
fyfoohç»  La  table  quarrée  fur  laquelle 
les  Grecs  mangent  l'hiver,  eft  le  ten- 
dour  dont  je  vous  ai    parlé  dans   ma 

quatrième  Lettre.  Le  trépied  efl  pour 

1»  /  / 
ete. 

La  coutume  de  manger  couché  fur 


(1)  Athen.  /.  10.  Ariftoph.  Acarnaruaft.  4; 
Caîep.  Diâ.  Amyftis.  Per  cornu  etiam  fluen- 
tia  in  fauces  hominum  vina  decurrunc.  Sa 
Ambr.  de  EL  &  Sej. 

(2)  Non  raulti  Damalis  meri 
BafTum  Threiciâ  vincat  amj  fticîe» 
Horat.  I,  1.  Od.  $6. 
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des  lits  ,  Se  dans  un  déshabillé  fouvent 
peu  décent,  vient  de  l'ufage  de  fe  met- 
tre à  table  en  fortant  du  bain ,  parce 
qu'en  effet,  après  un  bain  chaud,  on  fe 
concho  volontiers  (i),  &  que  dans  cette 
attitude  libre  qu'on  peut  prendre  fur  un 
fopha,  on  mange  plus  commodément. 
Les  Anciens,  après  avoir  mangé,  &  fur- 
tout  après  avoir  bien  bn  ,  (  car  ils 
xi'étoient  pas  fort  fobres  ,  )  n'avoient 
qu'à  pofer  leur  tête  fur  un  carreau ,  Se 
s'allonger  pour  dormir.  Le  repas  do- 
xneftique  des  Grecs  préfente  encore 
très-fidèlement  cette  image  du  bon 
vieux  tems  ,  Se  du  train  d'amour  qui , 
félon  Marot,  y  régnoit.  J'ai  déjà  dit, 
que  ces  lits  ou  fophas  font  couverts  le 
plus  fouvent  d'une  toile  de  coton  tout 
unie  :  c'efi:  l'antique  /implicite.  Ho- 
mère les  appelle  des  lits  blancs  Se  tout 
Amples  (2)  ,  en  parlant  fans  doute  de 
ceux  de  fon  tems  \  mais  ils  font  dé- 


(  I  )  Qualîs  ejifatigatis  potus ,  duleeque  lava- 
crum  3  ylvxsfo*  n  Xvtrpov  :  ce  doux  bain  que  les 
anciens  Grecs  aimoienc  tant,  comme  ceux-ci 
l'aiment  encore. 

Opp*  de  ven.  1. 1*  r.  40. 

(1)  ^/u*r*  ;Ur«^ 
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crics  dans  Apulée ,  avec  toutes  les  re- 
cherches du  luxe  (1). 

On  voit  encore  chez  les  Grecs  riches 
des  fophas  couverts  de  pourpre  d'or  , 
&  des  plus  belles  broderies  en  fleurs. 

Il  faut  obferver  que  les  fophas  étant 
placés  ordinairement  fur  une  eftrade(i), 
les  domeftiques  chez  les  Grecs  ôc  les 
Turcs  fe  tiennent  au  bas  :  ce  qui  eft 
encore  de  Tancien  coftume. 

Suivant  les  Académiciens  de  Na- 
ples  :  Ifervij  e  leferveji  diceano  da  La- 
£ini,ad  pedes  (3),  perche  nelle  cenejlava- 
no  a  piedi  de  convitati ,  0  depadrQni  (4). 


(1)  LeStus  Indicus  ,  tejiudine  perlucidus  a 
plumeâ  congerie  tumidus ,  veftefericd  floridus  > 
&c.  Apul.  Miles./,  x. 

(2)  Telsétoient  aufli  les  lits  anciens. 
Régis  Echionii  ftratis  adlapfus  ,  ubi  ingens 
Puderat   AlTyriis   exftru&a  tapetibus    alto 
Membra  toro.. .  . 

Capit  ille  dapes,  habet  ille  foporem. .. 
Stat.  /.  2.  Thebaid. 

(3)  Servus  qui  c&nanti ad  -pedes fleterat ,  nar- 
rât qu&  inter  c&nam  ebrius  dixijfa»  Scnec.  d 
Benef.  ni.  27. 

(4)  Antiquit.    d'Herculan.  tom.  i.p.  jj 
PL  14.  not.  17.  Martial,  pafïîm. 

Qvj 
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Les  Dames  Turques  du  Serrail,  qui, 
par  une  faveur  finguliere ,  obtinrent  la 
permifïion  de  venir  dîner  fans  té- 
moins avec  Mad.  la  Comtefïe  des  AI- 
leurs,  AmbaflTadrice  de  France,  avoiens 
avec  elles  leurs  femmes  efclaves ,  qui 
les  fer  voient  à  table  à  genoux  \  ce  qui 
eft  bien  plus  fort  que  le  Starc  à  piedi. 

Les  Anciens  croyoientque  les  fleurs 
qu'ils  mettoient  dans  leur  (ein  Se  fur 
leurs  rêtes ,  empêchoienti'ivreffe.Ils  en 
jettoient  non-feulement  fur  le  lit  Se  fur 
la  table ,  mais  dans  Tapparte/nent  où 
on  mangeoit.pls  y  répandoient  aulîîdes 
eaux  de  fenteur.  Aujourd'hui  les  Grecs 
Se  les  Turcs  brûlent  de  1  aloës ,  qui  eft: 
Je  parfumle  plus  cher  Se  leplus  agréable. 

Indépendemment  des  fleurs  qui  or- 
hoient  la  table  Se  les  lits ,  vous  avez 
déjà  vu  que  les  couronnes  de  rofes  que 
nos  Grecs  modernes  aiment  beaucoup, 
annonçoient  toujours  la  joie,  Se  les 
feftins.  Il  paroir  qu'Epictete  lui-même, 
malgré  toute  fou  auftérité ,  n'en  étoit 
pas  ennemi.  .•>  Un  homme,  dit-il,  vint 
>5  un  jour  me  confulter  /fur  le  deffem 
«  qu'il  avoit  d'entrer  dans  le  Collège 
a  des  Prêtres  d'Augufte  à  Nicopolis. 
*>  Eh  !  mon  ami  >   lui  dis-je  j  à  quoi  bon 
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«  celaj^  C'ejl  une  dépenfe  bien  inutile* 
.  «  Mais  mon  nom  durera  toujours,  puif* 
»  qu'il  fera  infcrit  fur  les  regiftres» 
55  Grave^-le  fur  une  pierre  3  il  durera  en- 
y>  coreplus  long-tems.  Mais  je  porterai 
55  une  couronnejd'or.  Si  ceft-la  ton  am- 
5>  bidon  j  couronne  pour  couronne ,  prends 
»  en  une  de  rofes  :  elle  te  fiera  mieux  ,  & 
53  te  pefera  moins  »  (3). 

Je  reviens  au  tableau  du  repas  domeA 
tique  que  je  vous  aicité.  Les  Académi- 
ciens obfervent  que  la  femme  quiparok 
prête  à  fe  lever,  n'a  point  de  fouliers  j 
Se  que  la  caffette  que  porte  la  fervante 
ou  l'efclave,  pourroit  être  celle  qui  ren- 
fermoit  £es  fandales  ou  fes  pantoufles* 
A  cette  occasion  ils  remarquent  que 
Plaute,  dans  la  Comédie  du  Trinum- 
musy  ail*  2.  fc.  1.  appelle  ces  fervantes  y 
Porte -fandales  (2)  y  parce  que  les  fem- 
mes avoient  grand  foin  de  leur  chauiTu- 
xe,8c  quittoient  leurs  fouliers  en  fe  met- 
tant à  table.  Cela  s'explique  aifémene 
par  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  chez  les 
femmes  Grecques.  Non-feulement  el- 
les quittent  leurs  fouliers  pour  s'afTeoir3 

(1)  Ep.  /.  1.  /.  vu. 
(2.)  Sandaligerul** 
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s'allonger,  &  s'accroupir  fur  leurs  fo- 
phas,  mais  encore  pour  monter  fur  l'ef- 
trade  où  eft  le  fopha ,  laquelle  eft  tou- 
jours couverte  d'un  tapis  (i).  On  fait 
que  les  Turcs  en  entrant  à  la  Mofquée, 
ainfî  que  dans  leurs  appartements,  laif- 
fent  leurs  pantoufles  à  la  porte. 

Les  femmes  Grecques  n'ufent  point 
leurs  fouliers  chez  elles,  parce  qu'elles 
ont  à  la  porte  de  la  chambre,  où  elles  fe 
tiennent,  des  galoches  dont  elles  fe 
fervent  pour  marcher  dans  la  maifon , 
ou  pour  fe  promener  au  jardin.  Lorf- 
qu'elles  fortent  pour  aller  un  peu  loin, 
elles  mettent  des  bottines  jaunes ,  & 
leurs  fervantes,  qui  font  encore  Sanda- 
ligerulœ,  portent ,  dans  un  paquet  fous 
le  bras ,  les  fouliers  de  leurs  maitrefTes. 

Je  continue  de  parcourir  le  Recueil 
d'Herculanum  ,  Se  je  trouve  qu'en 
vous  parlant  des  habillemens,  j'ai  ou- 
blié le  capuchon  que  les  Grecs  &  les 
Turcs  portent  également ,  pour  fe  ga- 
rantir du  froid  Ôc  de  la  pluie,  ou  lors- 
qu'ils font  en  voyage.  Ce  capuchon  eft  m 
fort  grand,  &  plus  ample   que  celui 

(/)  Ohvia  nudato  ,  Délia ,  currepede.  Tib; 
Eleg.  j./.  i. 
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dont  nous  nous  fervons  avec  nos  re- 
dingotes. Voyez,  dans  la  pi.  6.  du  troi- 
fïeme  volume,  la  figure  qu'on  croit  être 
celle  d'UlyfTe  devant  Pénélope,  qui  eft 
afîifeiur  la  chaife  d'ivoire  où  la  repré- 
fento  Homère  (i  ).Le  Roi  d'Ithaque  qui 
vient  de  la  débarraiTer  de  fes  pour- 
fuivans  ,  porte  le  capuchon  Phrygien 
avec  lequel  on  peint  Paris  &  Gani- 
mede,  ôc  que  portoient  aufîi  les  Spar- 
tiates. 

Je  crois  ce  capuchon  Phrygien  ou 
Grec  ,  aufli  ancien  dans  l'Orient,  que 
le  voile  des  femmes,  dont  S.  Paul  lui- 
même  leur  recommande  l'ufage.  Cet 
Aporre,  fuivant  l'interprétation  de 
l'éloquent  Auteur  de  l'Ouvrage  des  Sîx 
jours,  dit  aux  Corinthiens  :  Que  la  tête 
de  l'homme  repréfentant  la  majefté  de 
fon  maître  ne  doit  pas  être  voilée,  & 
que  la  femme,  au  contraire ,  fe  désho- 
nore en  refufant  de  fe  voiler,  parce 
qu'en  découvrant  fa  tête  en  préfencede 
l'homme  elle  rend  douteux  fon  état  de 
dépendance,  &  obfcurcit  la  fupério- 
rite  de  l'homme. 

J'ai  parlé  du  voile  des  efclaxes  ou 

(i)Not.  10. 
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des  fervantes ,  qui  eft  ordinairement  le 
plus  long,  comme  étoit  celui  des  an- 
ciennes captives.  Le  voile  dont  ufent  les 
Dames  l'eft  fans  doute  un  peu  moins  j 
mais  il  leur  couvre  tout  le  dos  en  tom- 
bant des  épaules ,  Se  il  eft  large  à  pro- 
portion :  c'eft  précifément  l'ancien 
voile. 

Dans  la  Thébaïde  de  Srace,  la  fille 
de  Cadmus ,  furprife  par  Antigone  qui 
furvient  auprès  du  corps  de  Polynice 
fon  mari,  couvre  à  la  fois  de  fon  voile 
le  vifage  du  mort  &:  le  fien  (i). 

Vous  retrouverez  ce  grand  voile  dans 
la  Planche  dix  -  huitième  du  premier 
tome  de  la  Collection  d'Herculanum  * 
où  l'on  voit  une  danfeufe  peu  modefte 
qui  le  tient  avec  beaucoup  de  grâce. 

Les  danfes  lafeives,  dont  je  n'ai  pas 
fait  mention,  font  encore  affectées,  par- 
mi les  Grecs  Se  les  Turcs ,  comme  elles 
l'étoient  autrefois  aux  Courtifanes  de 
profeiîion.  Elles  font  encore  admifes 
dans  les  feftins  chez  les  gens  peu 
fcrupuleux  fur  les    mœurs  ,  Se  dans 


(i  )  Nihil  illa  <iïû ,  fe<î  in  ora  mariti 
Dejicit  a  inque  fuos  pariter  velamina  vultus 
Capta  metu  fubko.  Thébaid*  U  u* 
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la  licence  des  fêtes  qui  accompagnent 
les  mariages.  Ainfi,  félon  Apulée  , 
aux  noces  de  Pfyché ,  qui  devendi.t  fa 
belle-fille,  Vénus  elle-même danfa  (1). 

Il  paroît  que  ces  danfenfes  ambulan- 
tes, qu'on  fait  venir  dans  les  feftins  3 
ctoienr  en  vogue  fous  les  Empereurs 
Chrétiens 3  puifque  Théodofe  défendit 
cet  ufage  par  une  loi  exprefTe. 

Une  de  ces  danfeufes  qui  cou- 
rent encore  les  affemblées  de  plaifir, 
femblables  aux  courtifanes  qui  dan- 
foient  fur  les  théâtres  aux  fêtes  de 
Flore  (  1  ) ,  aptes  avoir  donné  un  plat 
de  fon  métier,  embraffe  enfuite  fuccef- 
fivement  tous  les  fpectateurs  pour  en 
obtenir  quelque  chofe.  Elle  tient  or- 
dinairement un  tambour  debafque,  ou 
femblable  à  celui  de  la  chanteufe 
(  Pfaltria  )  de  la  Planche  25  du  fécond 
tome  des  Monumens  d'Herculanum. 
Elle  fe  préfente  le  fein  découvert ,  &de 
la  manière  la  plus  immodefte  ,  telle 
qu'on  repréfentoit  Sapho  (3  ). 

' '  '     ■  1        "       " 

(  1  )  Venus    fuavi    MuCicx    fuperingrefïa 

formosè  faltavit.  Miles.  L  vi, 
(1)  Val.  Max.  /.  icap.  10. 
0)Ovid,Am.l.  3. 
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Les  femmes  Turques  qui  5  dans  les 
férails  ou  harems  ,  font  deftinées  uni- 
quement, ou,  pour  mieux  dire,  con- 
damnées par  une  loi  injufte  aux  plai- 
firs  dçs  1er. s  ,  ont  confervé  ces  vête- 
mens  tranfparens  &:  légers  qu'on  voit 
dans  les  anciens  tableaux  (i).  J'ai  eu 
l'eccaficn  de  m'en  alïurer,  ayant  vu  à  la 
dérobée  les  Dames  Turques  qui  vinrent 
chez  Madame  la  ComteiTe  Défalleurs. 

Je  ne  m'étendrai  pas  d'avantage  fur 
un  fujet  trop  dangereux  à  traiter.  N'i- 
mitons pas  trrp  les  Anciens ,  qui  fou- 
vent  n'étoient  pas  plus  chartes  dans 
leur  profe  que  dans  leurs  vers.  Ce  n'en: 
pas  donner  bonne  opinion  de  fes  mœurs, 
que  de  fe  permettre  dans  fes  écrits  unç 
liberté  peu  décente  (i). 

Je  fuis,  dcc, 

(i)  Ingrediuntur  expolit^  hbidinis  vidi- 
nu  &  tenuitate  veftium  nuds  oculisiugerun- 
tur.  S.  Jer.  in  HeL 

Crecîidcrim  nyrnphashâc  ego  vefte  tcgi.  Ovid, 

On  appellent  ces  habits  tranfparens  multicia, 

&  les  ouvriers  qui  les  faifoient  Xtsrrvpyei 
(z)  Rare  morïhus  exprimit  Casonem  ,  quis- 

quis  verftbiis  exprimit  Catullum.  Mure:,  in  Jii- 

veniJ. 
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VINGT-SIXIEME   LETTRE. 

Continuation  du  mêmefujet. 

jnL'.cfe  que  je  vous  ai  déjà  dit,  Mon- 
fieur,  de  la  chaulïiire  des  Grecs  mo- 
dernes, vous  ajouterez  ce  qui  fuit. 

Les  fandaies  ou  galoches  de  bois 
dont  fe  fervent  hs  femmes  Grecques , 
font  ordinairement  très-propres }  il  y 
en  a  même  fur  lesquelles  on  voit  la  na- 
cre incruftée  ,  ôc  fouvent  une  broderie 
enrelief.Cette  chaufliire  qui  faitparoî- 
tre  leur  taille  encore  plus  grande  ^ ne 
peut  être  que  l'ancien  cothurne  qu'il  faut 
bien  diftinguer  des  attaches  qui  s'ajuf- 
toient  à  la  jambe  (i) ,  &  que  l'on  corn- 
prenoit  fous  ce  nom. 

On  exigeoit  anciennement  d'une 
belle  perfone  qu'elle  fût  grande  ,  ou 
qu'elle  le  partir  ;  on  ne  repréfentoit  pas 
autrement  là  Mufe  de  la  Tragédie  qui 


(i)  Pnrpureoqae  altè  furas  vincire  cothur- 
110,  JErMd  i. 
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s'élevoit  au-deflus  des  autres  (i).  On 
comparoit  les  petites  femmes  aux  Pyg- 
mées ,  &  on  les  trouvoit  ridicules  (2). 

Qu'il  eft  beau,  difoit  Lucien,  de 
voir  dans  la  tragédie  un  homme  mépri- 
fable  monté  fur  des  échafTes,  &  chargé 
de  quantité  d'habits ,  pour  paroître  plus 
gros  &:  plus  grand ,  repréfenter  un  Hé- 
ros ou  un  Dieu  ($). 

Les  femmes  Grecques  ont  donc  re- 
tenu cette  ancienne  chamTure  (4) ,  8c 
ces  galoches  ornées.  C'eft  naturelle- 
ment chez  elles  le  piedeilal  de  la  îtatue. 
On  voit  qu'il  n'eft  point  du  tout  inu- 
tile, pour  expliquer  les  anciens,  de 
ccnfulter|les  Grecs  modernes;  &  c'eft 
une  obfervation  que  M.  Winkelmann 
n'a  pas  manqué  de  faire  dans  fon  Hif- 
tïire  de  l'Art. 

(1)  In  cothurnos   ne  aflurgat  Comœdia. 
Quinti/. 

(t)     ....      Breviorque  videtur 
Virgine  Pygmasâ  nullis   adjuta  Cotharnis. 

Juven, 

( 3  )  Dialog.  de  laDanfe. 

(4)  On  croit  que  Sophocle  a  le  premier  in- 
troduit le  cothurne  pour  ies  Acteurs  de  la  Tra- 
gédie. 
Sola  Sopkocleo  tua  carmina  digna  cothurtol 

Firg.  Ed.  $.v,  xo. 
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55  Le  Cothurne,  dit-il  (1),  étoitune 
»  fandale  plus  ou  moins  haute  &  épaif- 
s>  fe ,  mais  ordinairement  de  la  hauteur 
?»  de  la  main.  On  la  donnoit  à  la  Mu- 
»  fe  Tragique  '>  Se  cette  Mu  fe,  quoique 
»>  inconnue,  eft  de  grandeur  naturelle 
»  dans  la  ville  -Borghèfe ,  avec  un  véri- 
»  table  cothurne  haut  de  cinq  parties 
j>  d'un  palme  Romain  (1).  Ce  monu- 
*»  ment  fert  a  expliquer  les  pafTages  des 
»  anciens  qui  femblent  donner  ,  contre 
as  toute  vraifemblance,une  élévation  gi- 
»  gantefque  aux  perfonnes  montées 
s»  fur  le  théâtre.Cette,  élévation  n'étoit 
pas  extraordinaire  chez  les  Grecs  atten- 
du l'ufage  qu'ils  faifoient  communé- 
ment de  cette  chaufïure ,  que  les  Grec- 
ques modernes  ont  confervée. 
Je  fuis }  8cc. 


(1)  Tora.  i.p.  357. 

(2)  Les  cinq  parties  d'un  palme  Romain 
reviennent  à  trois  pouces  fîx  lignes  du  pied  do 
H.QU 
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VINGT-SEPTIEME  LETTRE. 

Continuation  du  même  Jujet, 

jL/ES  tableaux  d'Herculanum5M.  m  ont 
rappelle  une  coutume  barbare  ,  quimal- 
lieureufement  ne  s'eft  pas  confervée 
dans  les  feules  écoles  des  Grecs  :  je  veux 
parler  de  la  coutume  de  battre  &:  de 
fouetter  les  enfans.  Quel  eft  le  père  qui 
a  oie  donner  ce  droit  à  un  étranger ,  ou 
qui  n'afçu  punir  un  enfant,qu'en  im  pri- 
mant fur  lui  la  honte  d'un  châtiment  pu- 
blic &:  fervil  ?  Cet  ufage  n'a  pu  s'établir 
que  dans  une  nation  accoutumée  à  exer- 
cer fur  les  efclaves  les  châtimens  les  plus 
rigoureux ,  quoique  tous  les  honnêtes 
gens ,  chez  les  Anciens  j  traitafTent  les 
leurs  avec  humanité  ,  qu'ils  en  filTent 
allez  fouvent  leurs  amis,  &  que  plu- 
sieurs en  aient  même  adopté  (2). 


(i)  Epitaph.  Grsec.  Mulxi  VeroneiUÎs. 
Vivum  donavi  te  libertate,  fed  Ma 
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Vous  fçavez  que  dans  nos  Colonies 
de  l'Amérique ,  où  la  plupart  des  ha- 
j  bitans  font  accoutumés  à  traiter  leurs 
Nègres  avec  une  rigueur  forcée ,  fans 
laquelle  ils  en  tireroient  peu  de  fer- 
vice  ,  les  en  fans  étant  élevés  &  punis 
avec  la  févérité  dont  on  a  contracté 
l'habitude  à  l'égard  des  efclaves,  font 
communément  plus  médians  que  les 
nôtres. 

J'ai  entendu  chez  les  Grecs  les  pères 
&  mères  ne  menacer  leurs  enfans  que 
des  verges,  comme  s'il  ne  pouvoit 
point  y  avoir  pour  eux  d'autres  puni- 
tions que  celles  des  efclaves.  De -là 
cette  barbare  coutume  des  maîtres  qui 
ofent  dépouiller  eux-mêmes  les  enfans , 
pour  leur  faire  fubir  avec  rigueur  le 
châtiment  le  plus  honteux.  De-la  ces 
triftes  inftrumens  de  la  pédanterie  des 
écoles  (1)  ,  que  Martial  appelle  afTez 
plaifammentyc<?/tf nz pœdagogorum»  L'u- 
fage  des  anciens  Grecs  étoit  d'attacher 
un  enfant  à  une  efpece  de  poteau ,  ou 


Et  prias  utebaris ,  neque  fervus  eras,  p.  £4. 
Lydamon  parle  à  fon  efclave  ,  nommé  Denys» 
£1)  Ferait  triftes. 
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de  le  faire  reuir  par  un  autre  ,  pouf 
être  fouetté.  C'étoit  la  punition  du 
catomlum  (  1  )  :  ufage  barbare ,  èc  qui 
n'a  été  confervé,  par  la  force  de  la  cou- 
tume ,  que  parce  que  les  maîtres,  pour 
fe  venger  de  ce  qu'ils  ont  fouffert  dans 
leur  enfance  ,  veulent  apparemment 
ufer  de  repréfailles,  en  exerçant  le  mê- 
me empire,  la  même  inhumanité  fur 
leurs  femblables,  fur  cette  enfance  dé- 
licate, ou  fur  cette  tendre  jeuneffe  qui 
.ne  demande  que  des  foins ,  de  l'indul- 
gence, du  refpect,  &  qui  ne  doit  point 
être  traitée  comme  les  animaux  que 
l'on  veut  dompter. 

Vous  verrez,  Monfleur,  le  tableau 
dé  ce  honteux  châtiment  dans  la  xiic 
planche  du  III  Tome  des  Peintures 
d'Herculanum  ,  6c  vous  pourrez  lire  les 
notes  des  Académiciens  fur  cet  article. 

Vous  y  remarquerez  auffi  l'ancien- 
ne coutume  des  tn£ans  qui  écrivent  fur 
leurs  genoux  &  fur  une  planche  avec 
un  roieau  taille,  ce  qu  ils  ront  encore 
dans  les  écoles  Grecques  &  Turques. 

L'éventail  de  plumes  de  paon  dont 


(1)  D'oii  f  exprefïion  «*7«p<$"* 
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je  vous  ai  parlé ,  fe  retrouve  encore  dans 
'e  même  Tome  ,  planche  24.  Le  mois 
d'Août  y  eft  repréfenté  par  la  figure 
d'un  jeune  homme  qui  a  dans  la  main 
droite  une  couronne  radiale  ,  de  qui 
de  l'autre  main  tient  un  éventail,  pour 
fe  raftaichir  (1). 

MêmeTome,  planche  26",  Vénus  ra- 
jufte  fes  trèfles  devant  un  miroir  fait 
comme  une  raquette  exactement  ron- 
de ,  8c  qu'elle  tient  d'une  main.  Les 
miroirs  des  anciens  étoient  des  lames 
d'or  ou  d'argent.  Vous  l'avez  vu  dans 
cet  éventail  rond  à  plumes  de  paon,  Se 
j'ai  retrouvé  cette  ancienne  forme  chez 
les  Barbiers  Grecs  6c  Turcs,  qui  pré- 
fentent  un  de  ces  miroirs  ronds  ,  en 
forme  de  raquette,  à  celui  qu'ils  vien- 
nent de  rafer. 

Les  miroirs  Grecs  me  rappellent 
l'affaire-  férieufe  qu'ils   attirèrent   au 


{  i  )  Lambere  quae    turpes  prohibet   tua 
prandia  mufeas  * 

Alitis  eximisecauda  fuperba  fuit. 
Martial  1. 4.  Epi  g.  67.  Et  modo  pavonis  cau- 
dse  flabella    fuperbi.  Propert   El.   18.  I.   2. 
Voyez  encore  le  Traité  des  Pierres  gravées  d$ 
M»  Mariette ,  tom,  s.pag.  16. 

Tom.l.  B, 


S%6         Lettres 

pauvre  Apulée  ,  dont  les  ennemis  lui' 
faifoient  un  crime  d'en  avoir  un.  "Quoi! 
*>  difoient-ils ,  un  Philofophe  avoir  un 
»  miroir!  «  »  Ec  quand  j'aurois,  répon^ 
doit-il,  un  miroir,  »  eft-ce  à  dire  que 
*>  je  m'en  ferve  pour  ma  parure  ?  « 

Je  vous  ai  parlé  des  chaînes  d'or 
dont  les  femmes  Grecques  fe  parent  : 
vous  les  trouverez  encore  dans  la  belle 
figure  de  la  planche  1 7  du  fécond  to- 
me des  Peintures  d'Herculanum.  J'ai 
fait  mention  de  ce  voile  ,  qui  tom^ 
bant  de  la  tête  entoure  le  cou,  &  ca- 
che la  moitié  du  vifage  ,  pour  le  ga- 
rantir du  froid ,  ou  pour  le  dérober 
aux  regards  des  curieux.  C'eft  la  coë£» 
fure  des  femmes  de  llfle  de  Tine  , 
rendue  exactement  par  celle  de  la 
nourrice  d'Achille  (1). 

Dans  la  3  5e  planche,  qui  repréfente 
la  boutique  d'un  Cordonnier,  les  fou- 
Jiers  qu'on  y  voit  ont  un  quartier  qui 


(1)  Mitris  &  lanis  quxJam  non  vcîant  ca- 
put  ,  i\à  conligant,  a  fronce  quidem  protefta? , 
quà  propriè  autem  caput  eft  ,  midar.  Alias  mo- 
dicé  linteoiis  ,  nec  ad  aures  ufquc  demiflis,  ce- 
rebro  tends  operiuntur. 
Tertull.  de  yeiand.  Virg.  fap,  17. 
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monte  jufqu'à  la  cheville  du  pied.  Tels 
font  à-peu-près  ceux  que  portent  en- 
core les  jeunes  Grecs  :  efpece  de  demi- 
bottines  qu'on  attache  à  cette  longue 
culotte  qui  couvre  la  jambe  des  Orien- 
taux. Outre  le  bas  de  peau  qui  tient 
à  cette  culotte ,  ils  ont  de  petites  bottes 
toutes  femblables  aux  fouliers  repré- 
fentés  dans  ce  tableau. 

Ici  les  harnois  des  chevaux  font  fort 
différens  des  nôtres  >  &  aiTbrtis  à  l'ha- 
billement. 

Les  felles  font  très-anciennes  :  oti 
en  voit  dans  la  colonne  Trajane  &  dans 
les  tableaux  d'Herculanum  (î).Cen'c- 
toient  d'abord  que  des  bâts  qu'on  met- 
toit  fur  un  tapis  dont  l'âne  ou  le  che- 
val étoit  couvert;  on  a  fait  enfuite  des 
felles  avec  un  pomeau  élevé.  C'eft  des 
tapis  que  font  venues  ces  grandes 
houfTes  que  les  Grecs ,  les  Perfans  Se 
les  Turcs  ont  confervées.Ladefcriptiou 
que  fait  Apulée  de  l'équipage  d'un 
cheval  .,  eft  très  -  refTemblante  à  ce 
qu'on  voit  aujourd'hui. 

»  On  regarde,  dit-il  (2),  les  gens 

<i)Pl,  XII.T.i.Pl.XLIII.  T.  3. 
(z)  De  G  en,  S  ocrât. 
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»>  riches  comme  des  chevaux  qu'on 
»  veut  acheter.  Sans  s'arrêter  à  la  ri~ 
»  cheffe  de  leurs  grandes  houfTes  j  fans 
»  confidérer  H  les  crins  de  leur  cou  font 
*>  bien  trèfles  ,  fi  leurs  colliers  ou  car- 
m  cans  brillent  d'or ,  d'argent  &  de 
»  pierreries,  fi  les  mords  font  bien 
j>  gravés ,  les  felies  bien  faites  6c  rele- 
a>  vées  d'or  :  on  dépouille  le  cheval  de 
.a>Xes  ornemens ,  »   &c. 

Je  fuis  furpris  que  le  Comte  de 
Marfilli  (  i  )  ,  dans  ce  qu'il  dit  de  la 
cavalerie  des  Turcs ,  n'ait  point  fait 
mention  de  leurs  grandes  houfTes. 

Après  avoir  parcouru  la  Collection 
tTHerculanum,  je  vais  achever  ,  Mon- 
de ur  ,  de  répondre  à  vos  queftions.  Je 
reprendrai  enfuite  les  ufages  Grecs  dont 
il  me  refle  à  vous  parler. 

Vous  demandez  fi  les 'excommuni- 
cations que  le  Patriarche  prononce  con- 
tre un  débiteur  infidèle,  ou  un  homme 
de  mauvaife  foi ,  ont  rapport  à  quel* 
que  ufage  pareil  établi ,  non  dans  l'an- 
cienne Eglife ,  mais  dans  l'ancien  tems. 


(i)   Seconde  partie  de  letat  miliraire  d* 
J'Empire  Ottoman,  ch,  2  £, 
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Je  ne  puis  mieux  comparer  ces  ex- 
communications contre  un  Coupable 
dénoncé  au  Patriarche  ,  qu'aux  exécra- 
tions publiques  qu'on  prononçoit  à 
Athènes  contre  celui  qui  refufoit  de 
montrer  le  chemin  à  un  homme  qui 
s'égaroit ,  &c  contre  tous  ceux  qui  man- 
quoient  aux  devoirs  de  l'humanité. 
Cette  punition  fait  bien  1  éloge  de 
l'honnêteté  des  Athéniens   (i). 

Quant  aux  Pronubes  ,  vous  croyez 
^onc  que  je  puis  m'être  trompé  ;  que 
l'époux  devoit  être  conduit  Ou  foutenu 
par  des  hommes ,  6c  la  jeune  mariée 
par  des  femmes.  Voyez  cette  compà- 
raifon  d'Oppien ,  qui  ne  cite  que  des 
exemples  Grecs  :  »  Ainfi  on  voit  uri 
»  jeune  homme  conduit  par  les  femmes 
»  pronubes  habillées  de  blanc ,  la  tête 
*j  couronnée  de  fleurs ,  tout  parfumé 
s>  des  efTences  d'Arabie,  s'approcher  du 
»?  lit  nuptial  en  répétant  le  chaiit 
s>  joyeux  de  l'hy  menée  (2)  »* 


(1)  Quidenim  eft  aliud  erranti  viam  iioa 
monftrare  s  quod  Àthetiis  exfecfàtiombus  pu- 
blias fancitura  eft  ?  Cit.  de  Off.l.  5. 

(1)  De  Venat,  /.  1.  v,  337. 

Riij 
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Le  même  Oppien  me  rappelle  à 
cette  oecafion  un  tifage  bien  oppofé 
au  notre.  Anciennement  les  nouvelles 
mariées  reftoient  enfermées  plufieurs 
jours,  &  n'ofoient  fe  montrer  en  pu- 
blic. »>  On  ne  la  voit  pas ,  dit  ce  Poëte, 
*>  hors  de  fon  appartement  le  lende- 
»  main  de  (es  noces,  ni  plusieurs  jours 
j>  après,  retenue  par  ïa  honte  que  lui 
»  donne  l'aimable  pudeur  qui  la  fait 
s>  rougir  lorfqu'on  la  regarde  (  i  )  ». 
Telle  eft  encore  la  pratique  des  Grecs. 

Pline  dit  qu'anciennement  en  Grèce 
on  ne  fupplioit  pas  quelqu'un  pour  Jui 
demander  une  grâce,  fans  lui  toucher 
le  menton  (z). 

Dans  la  belle  reconnoifïance  d'Elec- 
tre &  d'Orefte,  fi  bien  ménagée  par 
Sophocle,  Orefte,  qui  ne  s'eft  pas  en- 
core découvert ,  pour  y  préparer  fa 
fœur ,  veut  lui  faire  quitter  l'urne  où 
elle  croit  que  font  renfermées  fes  cen- 
dres. Electre  lui  dit  :  Par  votre  facré 


(i)  DePifcat./.  4-v.  180. 
(i)  Antiquis Gracia?  in  fupplicando  mentmn 
attingeremos  erac.  Plia,  kifiorj.  2.  c.  43* 
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vifage  que  je  touche ,  ne  rn  enlevé^  pas 
ce  cher  dépôt  (  i  )* 

Dans  les  Monumenti  Antichi  (parc,  jfc» 
pi.  157.)  Andromaque  eft  repréf entée 
avec  rimprefïïon  de  douleur  que  Vir- 
gile lui  fait  conferver  chez  Hélénus 
(  Enéïd.  Z.  /.),&:  un  jeune  homme  qui 
eft  près  d'elle  lui  touche  le  menton 
pour  la  confoler. 

Les  Supplians  aujourd'hui  embraA 
fent  les  genoux  ,  Se  parmi  les  Turcs 
on  touche  quelquefois ,  entre  égaux  , 
la  barbe  de  celui  qu'on  veut  prier }  ce 
qui  approche  fort  du  menton  (2). 

»  Les  Supplians,  dit  Euftathefurle 
premier  Livre  de  l'Iliade  ,  »  touchoienc 
te  la  tête,  baifoient  la  main,  ou  em- 
j>  brafïbient  les  genoux  de  celui  qu'ils 
»  vouloient  fléchir  ou  prier  «. 

11  eft  bon  de  vous  faire  obferver  ici 
qu'un  Grec  fuppliant  ne  fe  préfente  pas 
devant  un  SeigneurTurc,  ou  un  homme 


(1)  Ele&.  Sophoc.  Ail.  i.fc.i. 

(x)  Conflantin  Bey ,  Prince  de  Moldavie^ 
priant  Tchioban  Oglou  ,  farraf  ou  banquier  Ar- 
ménien, de  lui  rendre  un  fervice  efTentiel ,  Ifii 
pafïa  la  main  fous  la  barbe,  &  la  lui  bai  fa. 

Riv 
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en  place,  fans  avoir  par  refpe<5t-  les 
mains  couvertes.  Ainfi  les  anciens 
Supplians  fe  couvroienr  les  mains  avec 
les  bandelettes  de  laine  qui  pendoient 
des  branches  d'olivier  qu'ils  portoient. 
Lorfqu'Enée  arrive  chez  le  Roi  Evan- 
dre,  il  lui  dit  :  »  J'implore,  comme 
»>  vous  voyez,  votre  fecours  avec  ces 
93  branches  d'olivier  ornées  de  bande- 
au lettes  (i)  ». 

Les  Députés  des  Troyens  difent  la 
même'  chofe  au  Roi  Latinus  (  i  )  : 
3>  Vous  nous  voyez  en  pofture  de  Sup- 
»  plians,  &  les  mains  couvertes.  « 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  fans 
vous  rapporter  un  trait  qui  m'a  vive- 
ment touché ,  &  qui  vous  fera  con- 
jioître  l'éloquence  naturelle  des  fem- 
mes Grecques. Une  femme  refpedtable, 
qui  a  tenu  un  état  diftingué,  avoit  un 
frère  Commerçant  qui  fut  malheureux, 
&  obligé  de  faillir.  Son  principal  com- 


(i)  Me  fortunaprecari, 

Et  vittâ  comptos  voluic  praîLenderc  ramos. 
JEnéïd.  /.  8.v.  128. 

(2.)  Ne  temnequod  uhro 

Prsferimus  manibus  vittas  ac  verbaprecanturo. 
JEnéïd.  L  7.  v,  237* 


s  u r  la  Grèce.         $9$ 

merce  étoit  avec  une  Nation  étrangère , 
à  laquelle  il  devoit  beaucoup.  L'Am- 
balfadeur  de  cette  Nation  ne  vouloir 
entendre  à  aucun  accommodement  ; 
déterminé  à  pourfuivre  le  Négociant 
avec  la  plus  grande  rigueur ,  il  paroif- 
foit  inexorable.  Il  s'agifïbit  donc  de  le 
fléchir  ou  de  pouvoir  au  moins  gagner 
fur  lui  quelque  chofe.  Cette  Dame  fe 
chargea  de  cette  pénible  commiiîion, 
Se  prit  avec  elle  les  filles  du  Négociant 
malheureux.  »  Mes  nièces,  leur  dit- 
elle,  »  ce  n'eft  pas  dans  votre  maifon 
5>  qu'il  faut  pleurer  inutilement  ;  il 
»  faut  venir  pleurer  aux  pieds  de  cet 
»  homme  inflexible  qui  veut  perdre 
33  votre  père.  Prenez  des  habits  con- 
33  formes  à  votre  lituation ,  de  fuivez- 
33  moi  î>. 

Elle  fe  rendit  au  Palais  du  Miniftre; 
mais  quelle  fut  fa  furprife  &:  fa  dou- 
leur, lorfqu'on  lui  annonça  que  cet 
AmbafTadeurne  vouloit  pas  la  recevoir! 
XJiiq  femme  accoutumée  à  des  hon- 
neurs &  à  des  refpeds,  devoit  être 
bien  plus  fenfibie  qu'une  autre  à  la  du- 
reté d'un  pareil  affront.  Celle-ci  deve- 
nue Suppliante  ne  fe  rebuta  point ,  6c 
toujours   refufée   après   de   nouvelles 

Rv 
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iuftances,  elle  répondit  :  »  Puifque 
«  Monfieur  l'Ambaffadeur  ne  veut  pas 
os  me  recevoir  ,  j'attendrai  humble- 
«  ment  à  fa  porte  le  moment  où  il 
s»  fortira  >j.  Une  des  filles  plus  vive- 
ment affectée  du  traitement  qu'elle 
éprouvoit,  ne  put  ïoutenir  l'excès  de 
fa  douleur,  &  tomba  évanouie.  La  Da- 
me affligée  demande  du  fecours  :  mais 
les  Domeftiques,  à  l'exemple  du  Maî- 
tre, croient  devoir  le  lui  refufer,  Se 
paffer  outre  fans  l'entendre.  Alors  cette 
femme  indignée  s'avance  vers  la  Garde 
des  JanifTaires ,  ôc  crie  avec  force  : 

s»  O  Mufulmans,  à  mon  fecours! 
â>  6  vous  que  les  Chrétiens  appellent 
s>  barbares!  venez  m'aider  àfecourir  ou 
*j  à  emporter  une  fille  qui  fe  meurt  au 
*j  milieu  de  ces  Chrétiens  qui  m'en- 
»3  tourent,  ôc  qui  ont  l'inhumanité  de 
33  me  refufer  de  l'eau.  Venez ,  Muful- 
»  mans  :  que  cet  homme  inacceffible 
m  aux  infortunés  entende  les  cris  d'in- 
J3  dignation  que  vous  joindrez  aux  cris 
33  de  la  néceffité,  &  de  la  douleur; 
»  qu'il  voyeque  vous  n'êtes  pas  fourds, 
33  comme  lui,àlavoixdes  malheureux». 

Les  JanifTaires  accourent  aufîi  -  tôt  j 
ils  font  tou^aux  ordres  de  cette  femme, 
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qui  majeftueufementleur  commande, 
éc  eft  obéie.  La  foule  s'amafTe  j  les  gens 
du  Palais  ,  honteux  de  leur  dureté, 
s'emprefTent  d'apporter  des  fecours  tar- 
difs; toutes  les  portes  font  ouvertes  j 
comme  fi  on  les  avoit  enfoncées.  L'An> 
bafTadeur  lui-même ,  étonné  du  tumul- 
te, ne  peut  éviter  de  paroître  ^  8c  alors 
cette  femme  courageufe  ,  réunifiant  à 
la  fois  tout  ce  que  fa  jufte  indignation, 
ce  que  les  mouvemens  qui  l'agitent, 
&  le  touchant  du  fpe&acle  peuvent  lui 
fournir  d'énergie  ,  fe  fait  écouter  ,  re- 
proche au  Miniftre  interdit  fa  dureté 
pour  les  malheureux,  &  ne  le  conjure 
plus ,  mais  le  force  impérieufement  de 
lui  accorder  la  grâce  qu'elle  étoit  venue 
lui  demander  en  Suppliante. 

Là  nouvelle  Hiftoire  de  l'Afrique, 
de  M.  Cardonne ,  Interprète  du  Roi  , 
que  j'ai  vu  à  Conftantinople ,  contient 
un  bel  exemple  d'intrépidité  de  la  part 
d'une  femme  Grecque. 

j>  Sous  Confiant,  fécond  fils  de 
*>  Conftantin  III ,  Grégoire  étoit  Patri- 
es ce  des  Grecs  en  Afrique.  Il  fut  atta- 
»  que  &c  vaincu  par  les  Arabes ,  fous  le 
>j  commandement  d'Abdoulha,  La  fille 
■i>  du  Patrice, après  avoir  fait  dans  cette 

Rvj 
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»  bataille  des  prodiges  de  valeur,  fut 
*î  prife  les  armes  a  la  main...  Mon 
33  père  a  péri ,  dit-elle  au  Général  Mu- 
s>  iulman  ;  je  me  fuis  précipitée  dans 
*>  tes  bataillons ,  pour  ne  pas  lui  furvi- 
3>  vre ,  &  je  n'ai  pas  trouvé  la  mort  que 
*>  je  cherchois.  T.  i.p.  n. 
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Continuation    du    même    fujet.    Ufagc 
Jlngulier  de  Vifle  de  Metélin. 


our  ne  rien  oublier,  Monfïeur,  des 
anciens  ufages  confervés  chez  les  Grecs 
modernes ,  voici  ce  que  vous  pourrez 
joindre  aux  traits  que  j'ai  déjà  raflem- 
blés. 

Les  anciens  Grecs  à  la  fin  du  jour, 
Iorfqu'on  apportoit  la  lumière  ,  fe  ïou- 
haitoient  mutuellement  le  bon  foir  •  on 
n'y  manque  pas  encore  aujourd'hui ,  & 
cetufage  eft  regardé  comme  une  cou- 
tume religieufe. 

Les  Grecs  en  écrivant  ajoutent  tou- 
jours ,  comme  !e  pratiquoient  les  An- 
ciens ,  à  leur  nom  propre  ,  celui  de  leur 
père ,  3c  cet  ufage  eft  établi  dans  tout 
l'Orient».  Les  Romains ,  dit  Paufa- 
nias,  »  n'ajoutoient  pas  le  nom  de  leur 
j>  père  à  leur  nom  propre }  au  lieu  que 
.3>  dans  les  Infcriptions  Grecques,  vous 
»  trouverez  toujours  enfemble  le  nom; 
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»  du  père  &du  fils  ».  Exemple,  Apri^u 

Zv&vpi*  y  Artemon ,  fils  d'Euthymius, 
ôcc.  &c  (i). 

Il  y  a  dans  l'Ifle  de  Métélin ,  qui  efl 
l'ancienne  Lefbos,  un  ufage  bien  ex- 
traordinaire, quoiqu'il  ne  foit  peut- 
être  pas  deftitué  de  raifon ,  Se  qui  pour- 
roit  provenir  des  Lefbiens.  Toutes  les 
propriétés  &  tous  les  immeubles  ap- 
partiennent aux  filles  ,  &  à  la  fille  aî- 
née y  ce  qui  emporte  l'exhérédation  des 
garçons.  Comme  dans  le  coûts  de  mes 
voyages,  je  n'ai  Fait  qu'aborder  à  cette 
Me,  &  que  je  n'y  ai  pas  fait  de  féjour,  je 
n'ai  pu  vérifier  le  fait  par  moi-même. 
Mais  on  me  l'a  bien  afîliré ,  &  le  pre- 
mier Météliniote  que  j'ai  queftionné 
fur  cela,  m'a  dit  que  le  fait  étoit  vrai, 
que  cet  ufage  étoit  très-ancien  ,  Se 
qut,  les  garçons  confentoient  volontiers 
atout  céder  à  lents  fœurs,  pour  leur 
procurer  de  meilleurs  éubliflTcmens. 
j>  Ils  pourroient ,  ajoutoit-il,  s'ils  vou- 
«  loient,  réclamer  la  loi  Turque,  qui 
»  admet  tous  les  enfans  aîi  partage  des 
»  biens  paternels  ou  maternels  j  mais 


(i)Muf*eum  Yeroa.  p.  330. 
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»  ceux  qui  voudroient  ainfi  fe  fouf- 
j>  traire  à  la  loi  du  pays,  feroient  d'éf- 
»  honorés». 

Pour  remonter  à  la  fourcede  cet  ufa- 
ge,  il  faut  le  chercher  dans  l'hiftoire 
Grecque,  en  fuivant  les  révolutions 
de  My  tilene  >  Se  voici,  fur  ce  fujet,  tout 
ce  que  je  trouve. 

Dans  la  deuxième  année  de  la  qua- 
tre-vingt-huitième Olympiade,  quatre 
cent  dix-fept  ans  avant  l'Ere  Chré- 
tienne ,  les  habitans  de  Lefbos  renon- 
cèrent à  l'alliance  d'Athènes.  Ils  re- 
prochoient  a  cette  République,  que,  les 
forçant  d'abandonner  lesautres  villes  de 
cette  Ifîe  ,  elle  les  avoit  obligés  d'habi- 
ter tous  dans  My  tilene.  Ils  s'allièrent 
donc  avec  les  Lacédémoniens,  qui  les 
reçurent  avec  joie.  Malgré  les  fecours 
que  ceux-ci  leur  envoyèrent,  les  My- 
tileniens  furent  battus  par  Iqs  Athé- 
niens ,  &  leur  ville  fut  prife  par  Pa- 
chès,  fils  d'Epiclérus.  Après  cette  con- 
quête, le  peuple  d'Athènes  s'aflfembla 
pour  décider  du  fort  des  malheureux 
Mytiléniens.  Cléon,  homme  violent, 
propofa  de  faire  mourir  tous  ceux  qui 
ctoient  parvenus  à  l'âge  de  puberté^  Se 
de  réduire  en  efclavage  les  femmes&  les 
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enfans.  Le  peuple  prononça  l'arrêt ,  & 
dans  le  tems  quePachès  le  notifioit  à 
Mytilene  ,  il  en  farvint  un  contraire. 
Cependant  les  murailles  de  la  ville  fu- 
rent rafées,&:  les  Athéniens  tirèrent 
au  fort  entre-eux  toutes  les  pofTeiliens 
de  rifle  à  l'exception  des  champs,  qui 
appartenoit  aux  habitans  de  Méthym- 
ne.  Voilà  ce  qu'on  lit  dansDiodore  (i). 
Le  même  rapporte  qu'Egyfippe  de  La- 
cédémone  ,  haranguant  ceux  de  Syra- 
cufe  pour  les  indifpofer  contre  les 
Athéniens ,  leur  aflura  que  ces  der- 
niers, après  la  prife  de  Mytilene  &  de 
Milos  ,  avoit  fait  inhumainement 
égorger  tous  ces  infulaires  (2). 

Cependant  les  Lefbiens,  qui,  à  la 
prife  de  leur  capitale,  étoient  échappés 
des  mains  des  Athéniens ,  ôc  qui  fe 
trouvoient  en  affez  grand  nombre  ,  for- 
mèrent le  deifein  de  rentrer  de  force 
dans  leur  patrie  ;  mais  pour  lors  ils  fe 
contentèrent  de  fe  faifir  d'Antandros, 
ville  de  l'Aiie  mineure  j  d'où  ils  fai- 
foient  de  fréquentes  infultes  aux  Athé- 


(i)L.  11. 

(1)  L,  13.  Olymp.  8?.  au.  1, 
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niens  établis  à  Mytilene.  Le  peuple 
irrité  envoya  contre  eux  des  troupes 
avec  deux  généraux.  Ceux-ci  reprirent 
Antandros,  en  maiïacrerent  les  habi- 
tans ,  & ,  après  avoir  parfc  au  iil  de  l'é- 
pée  la  plupart  des  Lefbiens,  revinrent 
à  Mytilene  (1). 

Cette  ville  paffa  enfuitefons  la  do- 
mination de  Lacédémone  j  Se  la  qua- 
trième année  de  la  centième  Olym- 
piade, la  plupart  des  villes  Grecques 
îbumifes  aux  Lacédémoniens  s'étant 
foulevées  contre  eux ,  les  habitans  de 
Chio  &c  de  Byzance  levèrent  les  pre- 
miers l'étendard  de  la  révolte}  ils  fu- 
rent bientôt  iuivis  par  les  habitans  de 
Rhodes  &  de  Mytilene,  qui  s'attachè- 
rent aux  Athéniens.  Or  comme  je  vois 
dans  toutes  ces  révolutions  les  femmes 
épargnées,  ne  furent-elles  pas  d'intelli- 
gence avec  les  nouveaux  habitans,  pour 
alïurerdans  leurs  familles  la  propriété 
des  pofTefirons,  &  fe  les  attribuer  à  elles* 
feules  ?  Dès  qu'elles  eurent  été  recon- 
nues maitreues  des  biens  qui  leur 
étoient  auparavant  communs  avec  leurs 


(i)Diod,/.  ia% 
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maris,  Pufage  en  fît  peut-être  enfuitê 
une  loi  qui  ne  peut  être  plus  favorable 
pour  elles. 

Un  voyageur,  homme  d'efprit,  qui 
m'avoit  déjà  parlé  de  cette  coutume  de 
Mérélin ,  m'en  apprend  une  plus  fingu- 
liere  encore ,  dont  je  vous  laifTe  faire 
l'application.  Je  vais  copier  fidèlement 
ce  qu'il  m'écrit. 

j>  Nous  nous  fommes  entretenus , 
Monsieur,  »  de  la  coutume  de  Mété- 
33  lin  fî  favorable  aux  femmes  ;  mais 
33  vous  ne  favez  peut-être  pas  que  dans 
«  la  même  Me,  à  trois  journées  de 
»  Métélin,  eft  une  petite  ville  où  tout 
i>  étranger  qui  arrive  eft  contraint  de 
i>  prendre  une  femme ,  ne  dût-il  y  paf- 
»3  fer  qu'une  nuit.  On  lui  préfente  une 
>3  fille,  8c  fi  c'eft  un  homme  de  quel- 
#3  que  importance,  on  lui  donne  à  choi- 
>3  fir.  Si  c'eft  un  homme  du  peuple,  on 
t3  le  force  à  prendre  la  fille  qu'on  lui 
33  donne ,  qui  alors  eft  la  plus  âgée  ou 
33  la  plus  délaifTée  du  Canton.  Il  vient 
»3  un  Prêtre  qui  les  marie  très-férieufe- 
»3  rieufement,  on  fait  le  feftin  de  la 
•s  noce,  &  les  mariés  couchent  en- 
33  femble.  Le  mari  part  ,  s'il  veut , 
w  dès  le  lendemain }  s'il  en  a  le  moyen, 
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»  il  donne  quelque  chofe  a  fon  époufe 
>»  éphémère  \  (mon  ,  il  parc  fans  lui 
»  rien  donner.  Elle  lui  fait  toujours  af- 
»  fez  de  gré  de  l'avoir  délivrée  du 
»  poids  d'une  virginité,  qu'il  eft  igno- 
»  minieux  de  garder,  ou  de  donner  à 
»  un  homme  du  pays.  Il  faut,  pour 
5»  l'honneur  d'une  fille,  qu'un  étran- 
»  ger  foit  fon  premier  mari.  Il  impor- 
»  te  peu  qu'il  lui  refte,  où  qu'après  fon 
»  départ  il  revienne  \  car  au  bout  d'un 
»  an,  elle  peut  fe  remarier  à  un  homme 
»  du  pays,  ôc  fi  l'étranger  reparoiflbir, 
»  il  ne  pourroit  la  revendiquer.  La  vé- 
»  rite  eft  que,  dans  cette  ville,  une  fille 
»  ne  trouve  à  fe  bien  marier  ,  qu'après 
»  qu'elle  a  couché  avec  un  étranger. 
«  Cette  coutume  remonte,  dit-on,  à  la 
j>  plus  haute  antiquité.  Tout  ce  que  l'a 
»  religion  chrétienne  a  pu  changer 
*>  dans  cet  ufage ,  c'eft  que  les  Papas 
»  ont  gagné  qu'au  moins  la  cohabitation 
»  feroit  précédée  d'un  mariage  dans  les 
»  formes  ;  au  moyen  de  quoi  le  Prê- 
»  tre,  les  mariés,  &  les  parens  font 
j>  tous  en  fureté  de  confcience. 

»  Ce  fait ,  auflî  fingulier  que  certain , 
»  mérite  bien  d'être  placé  dans  les  re- 
«  cherches  que  vous  faites  furies  Grecs 
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s>  anciens  Ôc  modernes.  Ne  revenez 
sy  donc  pas  en  France  fans  avoir  fini 
a?  cer  ouvrage  qui  fera  le  plus  curieux 
s»  pendant  à  tout  ce  qu'on  a  vu  de  vous 
»  fur  le  commerce.  &c* 

Je  ne  ferois  nullement  tenté  d'aller 
vérifier,  fur  les  lieux  ,  cette  ridicule 
coutume,  qui  ne  peut  avoir  été  établie 
que  par  un  peuple  groflier  ,  barbare , 
ignorant ,  fans  mœurs ,  tel  enfin  qu'é- 
toient  autrefois  les  habitans  dçs  Ifles 
Baléares  (i),  qui,  félon  Diodore  de  Si- 
cile, avoient  une  étrange  pratique  dans 
leurs  mariages*  Après  le  feftin  des  no- 
ces, les  parens  &"  les  amis  alloient , 
chacun  à  fon  tour,  entretenir  la  mariée. 
L'âge  décidoit  entre-eux  du  pas  ;  mais 
l'époux  étoit  toujours  le  dernier  qui 
eût  l'honneur  de  fon  entretien  (1). 

J'ai  remarqué  dans  Héfiode  un  autre 
ufage  encore  fuivi  par  les  Grecs  &  par 
les  Turcs.  On  ne  les  voit  pas,  comme 
nous ,  au  coin  d'une  rue  ou  dans  une 
cour,  fe  foulager  du  premier  befoin 
naturel  ;  en  y  fatisfaifant  ,  ils  ne 
font  jamais    ni    découverts  ,   ni     de- 

(1)  Aujourd'hui  Mayorque  &  Mi  no  r que* 
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bout ,  mais  agenouillés  ou  accroupis* 
Ecoutez  fur  cela  les  préceptes  de  l'an- 
cien Poète  Grec  (  i  ) ,  puifqu'on  les 
fuit  encore  }  j'emploie  les  exprefîlons 
de  M.  Bergier  y  qui  vient  de  donner 
une  traduction  Françoife  du  Poëme  des 
Travaux  &  des  jours  j  de  qui  dans  cet 
endroit  a  fu  concilier  tout  la  décence 
poifible  avec  la  fidélité. 

»  Ne  te  tourne  point  contre  le  £ch 
>î  leil  pour  épancher  de  l'eau  >  ne  le 
3>  fais  pas  même  après  le  foleil  couché 
»  Se  pendant  la  nuit ,  d'une  manière 
»?  peu  modefte.  Les  Dieux  veillent 
a?  même  pendant  les  ténèbres.  Un 
3>  homme  modefte  fe  retire  à  l'écart,  ou 
»  derrière  un  mur,  pour  fatisfaire  aux 
»  néceiîités  de  la  natute.  Ne  te  décou-> 
t>  vre  jamais  d'une  manière  indécente 
»  devant  ton  foyer  >*, 

Je  termine  là,  fur  cet  objet,,  mes 
recherches;  les  bornes  de  la  décence 
doivent  être  celles  de  lacuriofité. 


(1)  Héfiod,  Oper.  ScDics.  v.  71;.,  &c, 


4o£         Lettres 

VINGT -NEUVIEME   LETTRE. 
Les    Libations, 


J: 


E  n*ai  pas  tout  vu,  Monfîeur,  ni  tout 
«lit  affurément  dans  les  recherches  que 
j'ai  faites  pour  comparer  les  Grecs  mo- 
dernes aux  anciens.  En  les  fuivant  avec 
attention ,  on  peut  continuer  avec  fuc- 
cès  ce  que  j'ai  commencé.  M  de  Peyf- 
fonel ,  conful  de  France  à  Smirne ,  m'a 
fait  part  d'une  obfervation  curieufe  fur 
les  Libations  y  &je  crois  devoir  l'ajou- 
ter ici. 

j»  Je  me  fuis  fouvenu  de  vous  Se  de 
3»  votre  ouvrage ,  m'écrit-il  dans  fa  let- 
tre du  $.  O&obre  1768,  >•  en  voyant 
w  de  mes  fenêtres  un  bateau  Grec  qu'on 
3>  lançoità  l'eau.A  vant  de  mettre  la  main 
a>  à  l'ceuvre  pour  commencer  l'opéra- 
«  tion,  le  conftru&eur  a  fait  venir  du 
s>  vin ,  &  tenant  la  coupe ,  il  en  a  ar- 
»>  rofé  la  poupe  du  bâtiment ,  en  faifant 
*>  des  vœux  pour  la  profpériré  du  voyage 
55  &  du  propriétaire  j  il  a  bu  enfuite  Se 
»  fait  boire  tous  les  afliflans.  J'ai  vu 


! 
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*  enfin  une  libation  dans  toutes  les  for* 
«r  mes. 

Elle  doit  fe  retrouver  encore  à  la  fin 
des  feftins  Grecs  3  qu'on  n'achevé  pas,, 
fans  répandre  ,  comme  anciennement, 
du  vin,  en  faifaut  des  vœux  pour  le 
maître  de  la  maifon  &  pour  les  con- 
vives, ainfi  que  dans  les  cérémonies  de 
l'enterrement,  ou  au  repas  dçs  funérail- 

Anciennement  on  ne  s'embarquoit 
pas  fur  un  vailTeau  ,  fans  faire  des  li- 
bations avec  du  vin.  Le  conftru&eur 
Grec  de  Smyrne  nous  retrace  Enée  qui, 
avant  de  quitter  Alcefte  &:  la  Sicile,  fe 
tenant  de  bout  fur  la  proue  de  fon  vaif- 
feau,  avec  une  coupe  à  la  main,  jette 
dans  la  mer  les  entrailles  des  victimes  , 
Ôc  fait  des  libations  du  vin  qu'il  ré- 
pand (1). 

(i)  Mémoires  de  l'Académie  des.  Infcrip* 
(ions.  Tom.  i.  p.  351.  Poculum  boni  getiu 
Cyrene  dit  à  fon  fils  Ariftée  pendanr  le  repas  , 
eapeM-Aonii  carchefia  Bacchi  ,  Oceanolibemus* 
Vn'g.  Georg  L.  4.  v.  380. 

(i)Ipfecaput  tonfas  foliis  evinflas  oliva», 
Stans  prociilinprorâ,  paceram   ten-t,  exca^ue 

falfos. 
Porricit  influ&us,  ac  yina  liqiuntia  fundir. 
JEné.a.i,  ;.  y*  37|« 
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DansPOdifTée(i),  Tclémaque  &  !e 
fils  dé  Neftor  étant  montés  dans  leur 
char,  Ménélas  les  fuit  avec  une  coupe 
d'or  pleine  de  vin  ,  afin  qu'ils  ne  par* 
tent  pas  fans  avoir  fait  des  libations. 

Télémaque  dit  encore  à  fes  compa- 
gnons :  /j  Préparez  vos  rames  ,  &  dé*- 
3>  ployez  les  voiles.  »  Ils  obénTent ,  & 
ii  ofrre  de  fon  côté  fur  la  poupe  un  fa- 
crifice  à  Minerve. 

Dans  l'Iliade  (2) ,  les  Grecs  achètent, 
par  des  échanges ,  du  vin  de  Lemnos  , 
ôc  aucun  n'ofe  boire  ,  fans  avoir  répan*- 
du  du  vin  pour  faire  des  libations  au 
fils  de  Saturne. 

Le  Poète  Nonnus  (3) ,  dans  la  longue 
defcription  qu'il  fait  des  cérémonies 
de  la  fépulture  ,  n'oublie  pas    le  vin 
qu'on  répand  fur  le  bûcher. 
Je  fuis,  &c. 

(i)L.  1;. 

<z)L.7. 

0)L.  37.  v.  £3.  64. 

(4)  Voyez  dans  Lucien  le  Dialogue  de  Caron 
&  de  Mercure,  &  dans  Plutarque(  in  Ariflid.) 
les  cérémonies  de  l'Anniverfaire  des  Platéens. 
Celui  qui  fa i foi t  la  libation  difoiten  tenanr  la 
coupe  :  IïpoTn»»  tcÎs  «»?paV/  reU  tsrig  rr.i  iXivêi • 
ptccç  TÙt'&KwM  *7ro$xvÇri  :  Je  bois  aux  vaillans 
hommes  qui  font  morts  pour  la  liberté  de  la 
Grèce.  TRENTIEME 
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Remarques  fur  quelques  endroits  de  l'Ef- 

prit  des  Loix  ,  fur  quelques  ufages 

des  Turcs  j  &fur  Mahomet. 

<y  ou  s  avez  bien  raifon  de  dire ,  Mon- 
fieur,  que  le  célèbre  Auteur  de  V  Efprit 
des  loix ,  qui  n'a  vu  vraifemblablement 
les  Orientaux  que  defon  cabinet,  ex- 
plique pourtant  leurs  ufages  ,  comme 
s'il  avoit  vécu  parmi  eux.  Mais  ne  con- 
viendrez-vous  pas  avec  moi,  que  M. 
de  Montefquieu,  qui  écrit  fi  bien,  a  pu 
quelquefois  s'exprimer  mal,  enparlant 
une  langue  étrangère,  &c  fe  tromper  fur 
la  foi  des  Voyageurs.  Je  vais  donc  effa- 
cer quelque  taches ,  ou  corriger  de  lé- 
gères erreurs  que  j'ai  trouvées  dansfon 
ouvrage. 

Je  ne  voudrais  pas,  en  premier  lieu  5 
rencontrer  dans  ce  livre  une  faute  que 
font  la  plupart  de  ceux  qui  parlent  de 
la  Turquie,  en  mettant  indiftin&e - 
ment  Bâcha  pour  Pacha. 

Tom.  I.  S 
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Le  mot  de  Bâcha  ,  en  Turc ,  lignifie 
maître  j  ainfî  l'on  appelle  un  Janiflaire, 
HaJJkn  -  Bâcha  }  c'eft-à-dire  ,  Maure 
Hajfan,  comme  nous  dirions  Maure 
Jacques,  Ce  mot  vient  de  Bach,  tête  ou 
chef. 

Le  mot  de  Pacha  eft  formé  de  pat, 
mot  Perfan,  qui  lignifie  pied,  Se  de 
fcha>  qui  fignifle  Souverain,  c'eft-à- 
dire,  Lieutenant  de  l'Empereur.  Or  ce 
titre,  comme  vous  favez,  ne  fe  donne 
qu'aux  Vizirs  &  aux  Gouverneurs. 

35  Quand  la  loi,  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu,  »  permet  au  maître  d'ôter  la 
»  vie  à  fon  efclave  (i),  c'eft  un  droit 
>s  qu'il  doit  exercer  comme  Juge,  3c 
»  non  pas  comme  maître.  Il  faut  que 
55  la  loi  ordonne  des  formalités  qui 
y»  ôtent  les  foupçons  d'une  action  vio- 
»  lente  ». 

35  Suivant  la  loi  Turque,  le  maître 
«  a  droit  de  vie  &  de  mort  fur  fon  efcla- 
»  ve  :  mais  la  loi  civile  ne  le  lui  permet 
i>  pas.  On  a  vu  cependant,  en  Turquie, 
>j  un  Anglois  faire  pendre  chez  lui  fon 
»>  efclave  (2)  :  il  fe  tira  avec  peine  de 


(1)  L.  ij.chap.  16.  p.  185.  v.  4r 

(i)  Ce  traû  d'inhumanité  fait  frémir ,  3c  pa- 
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a  avec  beaucoup  d'argent  de  cette  af> 
»  faire  ,  parce  qu'en  Turquie  cm  ra- 
«  chete  le  meurtre,  &  on  paye  avec  de 
55  l'argent  le  fang  qu'on  a  répandu. 

>•>  Les  Turcs  qui  n'ont  à  l'égard  de  la 
»  perte  aucune  police,  voient  les  Chré- 
»  tiens  dans  la  même  ville  échapper  au 
s?  danger  ,  &  eux  feuls  périr  :  ils  ache- 

"     ■-     .  '  ■      '■         ■  '  ■    '     1  » 

roîtpeut-être  incroyable;  mais  che?  les  nations 
les  plus  polies,  il  y  a  des  hommes  barbares  &  des 
monitres.  En  voici  un  autre  exemple  rapporté 
par  un  voyageur  Anglois.  Etlis.  t.  2.  p.  117. 

Un  Indien  venu  de  fort  loin  avec  fa  fa- 
mille, pour  trafiquer  avec  les  Anglois  au  fort 
d'Yorck,  dans  la  Baye  d'Hudfon^eur  le  malheur 
de  ne  trouver  que  très-peu  cte  gibier  dans  fa 
route  -y  de  manière  qu'il  fut  réduit  à  la  dernière 
extrémité  avec  fa  femme  &  fes  enfans.  Dans 
cet  état  affreux  ,  ils  arrachèrent  la  fourrure  de 
leurs  habits  &  effayerent  de  fe  nourrir  de  la 
peau  qui  les  couvroit.  Cette  reflource  leur 
manqua  bien-tôt ,  &  ce  qu'on  ne  peut  lire  fans 
horreur  ,  ces  pauvres  gens  furent  obligés  de  fe 
nourrir  de  la  chair  de  deux  de  leurs  enfans.  Ar- 
rivés à  la  Faclorie  ,  l'Indien  ,  accablé  de  dou- 
leur,  conta  fa  déplorable  aventure  avec  toutes 
fes  circonftances  à  un  Gouverneur  Anglois  qui 
ne  répondit  que  par  un  grand  éclat  de  rire.  Le 
Sauvage ,  faifï  d'indignation,tourna  le  dos  à  ce 
monftre  en  lui  difant  :  Ce  neft  pourtant  pas  un 
conte  a  faire  rire.  Voyage  de  la  B.  d'Hudfon 
par  Henri  Ellis. 

Sij 
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j>  tent  les  habits  des  peftiférés ,  s'en 

»  vétifTent,  Se  vont  leur  train  (  i)  ». 

Les  François,  les  Anglois,  Se  quel- 
ques autres ,  font  les  feuls  étrangers  qui 
s'enferment  ôc  qui  prennent  des  pré- 
cautions contre  la  pefte.  Les  Chrétiens 
des  pays  Grecs  Se  les  Arméniens  fur- 
tout,non  plus  que  les  Juifs,n'échappent 
pas  plus  au  danger  que  les  Turcs  , 
parce  qu'ils  s'y  expofent  comme  eux. 
L'ufage  eft  chez  eux  plus  fort  que  la 
crainte.  Cependant  il  y  a  beaucoup  de 
Turcs  qui  craignent  la  pefte,  Se  qui 
s  en  prefervent  autant  qu'ils  peuvent. 
Lorfque  la  mortalité  s'étend  à  un  cer- 
tain point,  on  fait  des  Prières  publi- 
ques (2).  Si  la  peur  d'une  maladie 
mortelle  arrêtoit  la- communication  ; 
fi  l'on  s'enfermoit ,  comme  on  fait  au 
fignal  d'une  rébellion  ,  le  gouverne- 
ment auroit  toujours  à  redouter  les  ef- 
fets d'une  allarme  générale,  à  laquelle 
on  pourrait  fe  méprendre.  Il  redoute- 
roit  Se  le  défaut  de  vivres,  auquel  on 
eft  alors  expofé ,  &  le  cri  du  méconten- 
tement, ôc  les  plaintes  qui  produifent 


(1)  L.  14.  chap.  1 1.  p.  165. 
(z)  Voyei  te  Lettre  fur  la  Perte  3  dans  le  Sup> 
riement. 
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û  fouvent  des  émeutes.  Ilfaudroitdonc 
fe  prémunir  contre  la  contagion,  par 
des  barrières,  &  par  la  même  police 
que  nous  obfervons  dans  nos  Lazarets. 
Mais  comment  accorder,  fur  ce  point, 
une  loi  nécefïairement  rigoureufe  , 
avec  l'habitude  du  defpotifme,  qui  ne 
connoîr point  d'autre  loi  que  fa  volonté? 

»  Il  n'eu:  pas  mal  que  ,  dans  les  cas 
»  douteux,  les  Juges  confultent  les  Mi- 
»  niftres  de  la  religion.  Aufli ,  enTur- 
»  quie,  les  Cadis  interrogent-ils  les 
r>  Mollahs  (1)  ». 

M.  de  Montefquieti  confond  les 
Mollahs  avec  le  Muphty.  Le  nom  de 
Mollah,  defigne  un  Cadi  ou  juge  d'un 
rang  fupérieur;  cependant  les  Cadis 
ôc  les  Mollahs  exercent  toutes  les  mê- 
mes fonctions.  Le  Cadi  ne  confulte  que 
les  livres  des  loix  &les  Jurifconfultesj 
mais  quand  deux  perfonnes  plaident 
devant  lui  on  devant  le  Mollah  fur  une 
queftion  difficile  0:1  intéreifante  , 
quoique  ces  Juges  foient  bien  in  (bruits 
de  ce  que  la  loi  prononce  en  pareil  cas, 
cependant,  par  déférence  Se  par  refpect 
pour  le  Juge  fupérieur ,  ils  renvoient 

»■'  »    '■      .  in— «  ■■■      m.       mmmmmmmmmmm** 

(1)  L.  12.  c,  *?.p.  134» 

S  iij 
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les  parties  devant  le  Muphty  ,  pour 
avoir  fa  décifion  ou  {on  fetfa.  Sur  le 
fetfa  du  Muphty  qui  porte  ,  Permis  ou 
non  permis  par  la  Loi ,  le  Cadi  donne 
fa  Sentence ,  &  la  fait  exécuter.  Le 
Muphty  eft  donc  confulté  comme  le 
premier  interprète  delà  loi,  &  quand 
fon  fetfa  n'en:  pas  tel  qu'il  doit  être, 
le  Cadi  prononce  fuivant  la  loi  j  en  fup- 
pofant'que  le  Muphty  a  été  mai  inf- 
truit. 

55  On  change  fî  fouvent  de  femmes 
«  en  Orient,  qu'elles  ne  peuvent  avoiï 
a>  le  gouvernement  domeftique.  On 
35  en  charge  donc  les  Eunuques,  on 
55  leur  remet  toutes  les  clefs ,  ôc  ils  ont 
5>  la  difpofition  des  affaires  de  la  mai- 

35  fon    (i)    55. 

Cecin'eft  point  encore  exact.  Les 
Eunuques  ne  font  que  pour  la  garde 
<les  femmes ,  pour  les  fervir ,  de  pour 
toutes  les  affaires  du  dehors,  auxquel- 
les des  femmes  prefque  toujours  en- 
fermées ne  peuvent  vaquer.  Mais  le 
gouvernement  intérieur  &  domeftique 
leur  appartient,  Ôc  les  Eunuques  ne 
s'en  mêlent  pas. 

(i)  L.  i<7.  ch,  14, 
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Dans  toute  efpece  de  procès,  la  preuve 
par  témoins,  vrais  ou  fubornés,  eft  tou- 
jours la  plus  forte  en  Turquie.  Cette 
preuve  teftimoniale  eft  en  telle  confi- 
dération_,  qu'à  la  fin  du  Ramazan  , 
lorfqu'il  s'agit  d'annoncer  la  nouvelle 
lune  ou  la  fête  du  Bayram,  on  va  ligni- 
fier juridiquement  au  Cadi  la  décou- 
verte de  la  nouvelle  lune ,  en  faifant 
entendre  des  témoins  dont  il  reçoit 
les  difpofitions. 

Les  Turs  paroiffent  avoir  confervés 
plufieurs  ufages  des  anciens  Romains, 
lis  batiiîent  comme  eux  ,  pour  leur  lo- 
gement, des  maifons  de  bois,  &  de 
peu  dedurée,&ils  ne  cherchent  la  ma- 
gnificence, la  plus  grande  folidité  , 
que  dans  les  édifices  publics.  On  vous 
l'a  dit  fans  doute,  Monneur,  &  on 
ne  peut  trop  le  répéter  :  ils  font  en, 
général  plus  religieux  que  nous  ;  un 
Turc  en  prière  eft  un  vrai  modèle  de 
dévotion  &  de  recueillement  (  1  ), 
Je  revenois  un  jour  en  compagnie 


(1)  Au  milieu  d'un  feftin  &  d'une  partie  de 
plaifir,  l'heure  de  la  prière  venue,  les  Turcs 
quittent  tout  pour  Ce  recueillir  &  pour  prier 
Dieu,  comme  s'ils  étoient  dans  le  Temple. 
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8c  à  cheval  du  village  de  Belgrade. 
Un  Turc  faifoit  fa  prière  fur  le  bord 
du  chemin ,  8c  je  le  confidérois  attenti- 
vement. On  mafïura  que  fi  j'appro- 
chois  de  lui ,  il  ne  leveroit  feulement 
pas  les  yeux  pour  me  regarder.  J'étois 
jeune  ,  8c  nouvellement  arrivé  en  Tur- 
quie ;  je  ne  pus  croire  ce  qu'on  me  di- 
foit.  Je  m'éloignai  pour  arriver  au  ga- 
lop fur  l'homme  en  prière  :  il  étoit 
immobile}  je  tournai  autour  de  lui, 
il  fembloit  ne  pas  m'appercevoir ,  8c 
continuoit  de  fe  lever  8c  de  fe  remet- 
tre à  genoux,  fans  lever  les  yeux.Enfin 
j'appuyai  prefque  fur  lui  la  tète  de  mon 
cheval;  mais  il  ne  daigna  pas  fe  dé- 
tourner pour  me  dire  la  moindre  in- 
jure, ou  me  faire  aucun  figne.  Ainfî 
j'aurois  perdu  la  gageure,  fi  j'avais  pa- 
rié que  j'interromprois  fa  prière. 

J'ai  fait  une  épreuve  d'une  autre  ef- 
pece.  Avant  d'entendre  le  Turc ,  dès 
qu'on  chantoit  une  chanfon  en  cette  lan- 
gue, jeriois,  comme  tout  étranger, 
de  l'air  8c  des  paroles  qui  me  paroif- 
foient  de  la  plus  grande  bifarrerie. 
Mais  quand  j'ai  un  peu  entendu  la  lan- 
gue ,  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  tou- 
chant, ni  de  plus  tenore,  que  les  chan- 
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fons  Turques,  dont  les  paroles  ordi- 
nairement peignent  la  fltuation  d'un 
cœur  bien  épris,  ou  fort  affligé,  &:  l'air 
plaintif  (quoique  monotone)  infpire 
une  douce  mélancolie.  Je  me  fentois 
attendri,  malgré  moi,  &  Timpreflion 
que  j'éprouvais,  n'eft  pas  une  fingula- 
rité  que  j'arTectois  parmi  mes  compa- 
triotes. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  Monfeur, 
des  mœurs  &  des  ufages  des  Turcs  j  Ri- 
caud,  milady  Montagut,  &  quelques 
autres  Voyageurs  ne  laiflent  rien  à  dé- 
fîrer  fur  cet  article.  J'aurois  bien  voulu 
feulement  pouvoir  vous  communiquer 
un  très  bon  ouvrage  fur  Mahomet ,  de 
feu  M.  le  Comte  deBonneval,  dont 
fa  mort  trop  prompte  m'a  privé,  &c 
qu'il  m'avoit  promis ,  comme  vous 
l'aliez  voir  par  fa  lettre  que  j'ai  cou- 
fervée. 

Lettre  de  M.  le  Comte  de  Bonneval  A 
l'Auteur. 

ACouROU-ScHESME[i]le  19-Août. 

»  J'ai  toujours  attendu,  Monfieur, 

(1)  Village  d'Europe  fur  le  bord  de  la  mu' 
Eoire ,  peu  éloigné  de  Conftantinoole. 
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33  que  M.  C.  vînt  ici,  pour  lui  don- 
33  ner  ma  réponfe  à  la  lettre  que  vous 
«  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire. 

33  Je  me  fouviens  qu'il  y  a  environ 
»  cinq  ou  iîx  ans ,  que  Milord  R.  me 
33  pria  par  une  de  fes  lettres  de  lui  en- 
3>  voyer  en  Angleterre  mon  fentiment 
33  fur  Mahomet,  fur  fi  loi,  fur  lareli- 
33  gion  qu'il  a  établie,  &,  s'il  fe  pouvoit, 
33  fur  les  eau  fes  de  {es  progrès,  Ôc  du 
s?  rapide  accroilTement  de  la  nation 
»  Arabe,  dans  les  trois  parties  du 
33  monde  connu  de  fon  tems. 

33  Ce  Lord,  mon  ancien  ami,  &C 
>3  homme  de  grande  littérature ,  m'é- 
#  cri  voit  qu'il  n'étoit  nullement  con- 
33  tent  de  tour  ce  qu'il  avoir  lu  fur 
33  Mahomet,  &  qu'il  nevoyoit  que  des 
3>  Satyres  contre  le  Prophète  de  fon  fyf- 
33  terne.  Il  me  prioit  donc ,  puifque 
33  j'étois  fur  les  lieux ,  de  faire  quel- 
33  ques  recherches  fur  ce  fujet  interref- 
33  fant,  &  de  lui  dire  librement  mon 
J3  avis;  me  promettant,  fi  jePexigeois, 
33  un  fecret  inviolable.  Il  ajoûtoit,  qu'il 
33  connoiffoit  mon  impartialité,  &  qu'il 
33  tiendroit  pour  vrai  &  bien  afîuré ,  ce 
»  qu'il  recevroit  de  ma  part. 

»  Cette  prière  d'un  homme  que 
»  j'ai  moi  s  tendrement  fcar  il  eft  mort 
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s?  depuis  )  me  fît  employer,  pour  Je  fa- 
55  tisfaire,  tous  mes  foins  Ôc  ceux  dos 
»  perfonnes  de  cette  nation  capables  , 
>■>  par  leur  peu  de  préjugés  vulgaires, 
»  de  m'éclaircir  toute  choie ,  &  la  vé- 
»  rite  fur-tout.  J'avois  alors  un  Kiaya 
»  Provençal  de  la  Ciotat ,  &c  de  la  fa- 
rt mille  de  B.  nommé  Muftapha,  qui 
J5  favoit  parfaitement  l'Arabe  ,  qu'il 
^  lifoit  de  écrivoit  très-bien.  11  feuil- 
»  leta  tous  les  plus  anciens  manuferits 
«  qui  parloient  de  Mahomet.  Il  tra- 
s>  vailla  même  avec  des  gens  éclairés,& 
»3  auiïi  peu  prévenus  que  lui ,  quoique 
»  Mufulmans.  Il  m'en  coûta  quelque 
93  chofe  j  mais  fur  leurs  mémoires ,  ti- 
«  rés  des  livres  originaux,  je  fis,  après 
»  un  an  d'exactes  recherches ,  un  EJJai 
33  fur  Mahomet ,  fur  fa  religion  ,  fur  f es 
3)  loix  yfurfes  conquêtes  &  fur  les  Ara- 
53  bes.  Cet  ouvrage  plût  infiniment  à 
33  Mylord  R  ,  qui  le  remit  en  mourant 
3î  à  un  autre  fçavant,  aulïî  de  mes  amis, 
33  le  lui  ayant  envoyé  de  Portugal  où 
>3  il  mourut,  à  condition  qu'il  nen 
33  donneroit  point  de  copie.  Je  dois  en 
»  avoir  les  brouillons ,  &  fi  je  les  trou- 
33  ve ,  je  vous  les  communiquerai  vo- 
>3  lontiers.  Je  croi  que  j'ai  pris  le  ton 
v  qu'il  faut  prendre  dans  cette  hiftoire , 
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n  &c  dans  ce  tems  ci ,  où  les  hommes 
«  recherchent  la  vérité  par  une  bonne 
5>  critique  fans  prévention  ,  ôc  fans  in- 
5>  jures  ». 

Vous  regretterez  comme  moi,  Mon- 
fieur,  la  perte  d'un  ouvrage  aufîî  cu- 
rieux,  aufli  piquant,  aufii  inftruétif  , 
que  doit  l'être  celui-là.  M.  le  Comte 
de  Bonnevaly  refutoit  principalement 
la  vie  de  Mahomet  par  M.deBoulain- 
villiers.  Il  faifoit  voir  qu'en  féparant 
le  faux  Prophète  du  grand  homme , 
Mahomet  étoit  un  génie  puhTant,  un 
excellent  légiilateur,  un  très-habile 
polirique ,  un  véritable  conquérant ,  8c 
qu'accommodant  fa  religion  au  Cli- 
mat, il  en  avoit  pris  les  fondemens 
dans  le  catechifme  des  Ariens.  Il  ren- 
doit  enfuite  raifon  de  tous  les  Exploits 
militaires  de  des  conquêtes  de  Maho- 
met. Tel  étoit  le  plan  de  cet  ouvrage, 
fuivant  ce  qu'il  m'en  a  dit  lui-même. 
Si  fur  la  foi  des  livres  Arabes,  il  avoir 
un  peu  trop  exagéré  l'éloge  du  chef  de 
la  religion  Mufulmane  ,  un  lecteur 
inftruit  Se  judicieux  auroit  vu  d'un 
coup  d'oeil  toutes  les  refînerions  d®nc 
un  pareil  éloge  étoit  fufceptible. 

Je  fuis  y  &c. 

FIN. 
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